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PREFACE. 

E  n'imiterai  poi?it  Vaffedtation  de 
quantité  d'Auteurs  modernes  ,    qui 
Jcmblent  craindre  d'offenfer  k  Public^ 
ou  du  moins  de  l'irnpor tuner  par  une 
l^rejace  ;  ^  qui  font  paroitre  autant  de  repu- 
gnance  (f  d'ejubarras  lorj qu'ils  en  ont  une  à  corn- 
pojèr  ,  que  s'ils  avoient  à  rsaouter  effeclivenmit 
le  chagriu  ^  le  dégoût  de  leurs  Lecteurs,  J'ai 
peine  à  concevoir  ce  qui  peut  caujer  leurs  allar- 
mes  êf  leurs  dijïcultez.  Carji  leurs  Ouvrages  ne 
demandeiit point  les  écl^rcijjémens préliminaires 
d'une  Préface  ,  qui  les  oblige  de  prendre  le  foin 
inutile  d'en  compofer  ;  âf  s'ils  croyent  au  con* 
traire  que  leurs  Leàeurs  ayent  be/oin  de  quelque 
explication  pour  V intelligence  de  ce  qui  leur  eft 
prej e  ut é ,  pourquoi  craindre  de  leur  déplaire  ^  en 
leur  offrant  un  Je  cour  s,  qu'ils  nefçauroient  man^ 
quer  de  trouver  agréable  dès  qu'ils  auront  recon- 
nu qu'il  eji  nécejfaire  ?  On  Jént ,  par  exemple  , 
qu'il  nianqueroit  quelque  chofe  à  un  Livre  tel  que 
celui  que  je  domine  au  Public ,  s'il  n'étoltpaspré' 
cédé  d'une  Introduction  qiiipiiijje  répandre  quel* 
que  lumière  fur  des  événemens  obfcurs ,  ou  in* 
connus  jufqu' aujourd'hui.  Un  Ouvrage  de  cette 
Tome  L       "  A  nature 
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nature  peut  être  regardé  comme  un  Païs  nouvel- 
lement  découiert  ;  cf  le  dcJUl-in  de  le  lire ,  coni' 
vie  une  ej'péce  de  l^oyage  que  le  Lecteur  entre' 
prend,  il  ne  fuffit  pas  de  lui  eu  annoncer  le  nom  , 
par  un  Titre  ,  il  faut  quiltn  connoiJJ'e  lafitua» 
tion  6f  le  chemin ,  pour  y  entrer  avec  ajj'uran- 
ce.  Il  faut  même  quiljoit  ir.furmé  de  ce  qu'il  y 
doit  rencontrer  de  curieux  à  d'agréable ,  pour 
éviter  l'embarras  des  recherches  ij'  des  incertitu- 
des ^  qui  dimiiniëroient  la  Jatisfaàion  quil  Je 
promet  fur  la  route.  Tel  ejt  le  fervice  que  je  vais 
rendre  à  mes  Leâeurs. 

L'HiJioire  de  M.  Cléveland  m'ejl  venue  dhi' 
ne  bonne  Jource.  Je  la  tiens  de  Jon  Fils  ^,  qui 
porte  le  même  nom  ,  ^  qui  vit  actuellement  à 
Londres  ,  dans  une  heureujé  vieillejfe  ,  après 
avoir  pajjé  la  plus  grande  partie  de  fa  vie  au 
jcrvice  de  différens  trinces  Etrangers.    Le  ha* 
zard  me  procura  fa  conno[jjance.  Il  avoit  lu  mes 
JVlémoircs ,  ^^  ce  fut  la  plus  forte  raifon  qui 
le  porta  à  vie  parler  de  ceux  defon  Père,  je  veux 
vous  faire  connoitre  ,  me  dit-il  un  jour  en  me 
les  prefentanî ,  un  homme  qui  avoit  le  cœur  fait 
à  peuples  comme  le  votre  ,  ^  qui  a  fait  le  me- 
me  n/uge  que  vous  des  avantures  d'une  vie  fort 
malheur  eife.  Il  me  confia  le  Manu  fer  it ,  que  je 
lus  avec  avidité.  Je  trouvai  en  effet  tant  de  ra- 
pjrt  entre  les  inclinations  de  M.  Cléveland  ^ 
Les  miennes  ,  tant  de  refemblance  dans  notre 
■manière  de  penfer  cf  dans  nos  fcntimens ,  que  jç 
conftfj'ai  au  Fils  ,  que  je  m'éîois  recon?îu  dans 
les  traits  de  fou  père  ,  &  que  nos  cœurs  ,  fi  Von 
me  permet  cette  cxpreffion  ,  étoient  de  la  même 
trempe  ^fortis  du  mme  moiLle.  Je  lui  deman- 
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'âai  quelle  raifon  il  avoit  de  condamner  aux  té* 
nèbres  ,  un  Oumage  qui  plairoit  vraifembla'- 
hlement  au  Public  ?  Il  me  répondit ,  que  la  feule 
raifon  qui  Vempéchoit  de  le  publier ,  étoit  la  dif' 
ficulté  démettre  le  Manufcrit  en  ordre ^  ^ de 
donner  un  air  d'HiJtoire  ^  de  Narration  fui" 
vie  à  des  événemem  dont  le  fil  étoit  interrompît 
den  quantité  d'endroits.  Je  me  ferais  chargé  de  ce 
foin  fans  balancer ,  fi  j'eujfe  feu  la  Langue  An» 
gloife  ajfez  parfaitement  pour  me  flâter  de  pou* 
voir  atteindre  aux  agrémens  duftile ,  mais  com^ 
me  il  y  a  bien  loin  ,  de  la  fimple  intelligence  d'u* 
ne  Langue  ,  au  talent  de  récrire  avec  politeffe  ^ 
je  me  bornai  nu  deffein  d'entreprendre  en  Fran» 
cols  ce  que  je  ne  me  fentois  point  capable  d^exé* 
cuter  en  Anglois,    M.  Cléveland  ne  marqua 
point  d^ éloignement pour  cette propofition.  Urne 
permit  de  prendre  une  copie  de  f on  Manufcrit; 
6?  V ayant  aportée  en  France  à  mon  retour  ,  fai 
employé  ce  que  des  occupations  plus  importantes 
m'ont  laiffé  de  liberté  ^  pour  lui  donner  la  forme 
fous  laquelle  elle  peut  paroître  aujourd'hui. 

Le  tems  où  vivoit  Âî.  Cléveland  n'ejl  pas  fl 
éloigné  du  nôtre  qu*il  ne  puiffefe  trouver  encore 
quantité  de  perfonne s  qui  Vayent  connu.  Laplus 
grande  partie  de  [on  Hiftoire  roule  aufjifur  des 
faits  dont  la  mémoire  ejl  récente  ;  de  forte  qu'un 
Lecteur  ne  doit  pas  craindre  qu'on  le  tranfporte 
ici  dans  la  Région  des  Fables.  Cependant ,  il  faut 
convenir  qu'il  s^y  rencontre  des  avantures  ex- 
traordinaires ^  ^  quifemblent  demander  d'être 
atteflées.  Cejl  ce  que  j'ai  reconnu  moi-même  e?i 
les  traduifant  ;  ç^  je  me  fuis  trouvé  engagé  par 
cette  réflexion ,  à  faire  ici  quelques  remarques , 
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gui  pourront  arrêter  le  penchant  que  la  plupart 
iles  Leùeurs  oni  à  V incrédulité. 

Je  n  aurai  point  recours  aux  raifons  ^êné" 
raies  ,  dont  il  ny  a  point  d'Auteur  qui  nepuiffe 
Jervir  pour  accréditer  également  la  vérité  çj'  le 
vienjonge.  Car  quoiqu'il  j  oit  certain  y  par  exem- 
ple y  que  la  iraijemblance  7i'ejipas  un  caractère 
nécejjaire  de  la  vérité ,  ^  que  nous  voyons  ar* 
river  tous  les  jours  mille  chofes  que  nuus  trai* 
ferions  d^ahjurdes  ^  à'impojjihksjur  tout  autre 
raport  que  celui  de  nos  yeux  :  une  preuve  fi  va* 
gue  n'entraîne  prefque  rien  après  elle  ,  parce 
qu'elle  n'étahllt  tout  au  plus ,  qu'un  fait  ohfcur 
cf  difficile  peut  être  vrai^Jans  montrer  qu'il  le 
Jbit  effectivement.  Les  preuves  de  raifonnemenù 
ne  concluent  rien  en  faveur  d'un  point  purement 
bijlorique  ;  il  enfant  de  la  même  nature  que  ce 
ifui  efï  à  prouver  y  c'eji-àdire  ^  qu'un  fait  dou' 
teux  doit  être  prouvé  par  un  fait  certain.  Un  de 
'LOS  arbres  a  produit  des  feuilles  au  mil. eu  de 
VHyvtr  ;  j'en  doute  ,  malgré  vos  affurances. 
Croyez  ■  vous  me  .convaincre  ,  en  m' expliquant 
par  quelle  voye  la  Nature  a  pu  Je  déveloper 
avant  le  retour  de  la  belle  faifon  ?  f^ous  me  for» 
ccrez  peut-être  à  convenir  que  la  cbofe  efl  pof- 
fible.  Mais  faites-moi  corifirmer  cette  merveille 
par  des  témoins  fage s  ,  qui  Vayént  vue  comme 
vous  ,  â^"  qui  n'ayent  pu  s'accorder  pour  fur' 
prendre  ma  crédulité  ;  faites-moi  voir  quelqu'u- 
nés  de  ces  feiiilles  ,  avec  la  verdure  {rf  la  frai' 
cbeur  qu'elles  doivent  avoir  en  naiffant  :  j'ajoû' 
te  fui  à  votre  récit  ^  fans  m'embarraffer  un  mo- 
me?it  de  l'examen.    Dans  le  fond  ,  je  nefçaisfi 
cette  lenteur  délicate  à  croire  la  vérité  des  faits 
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éji  fort  glorieufe  pour  les  hommes  ,  ^  sHls  ont 
rai/on  de  s'en  faire  une  e/péce  d'honneur.  Il  eji 
clair  qu'ellejupofe  la  mauvaife  opinion  quHls  ont 
les  uns  des  autres ,  ^  la  défiance  mutuelle  où  ils 
font  de  leur  droiture  âf  de  leur  bonne  foi. 

Qiioique  ce  que  fai  à  dire  pour  apuyer  la  vé- 
rité des  avantures  extraordinaires  de  M.  Cléve^ 
land,  n'ait  point  la  force  d'une  preuve  décifive  de 
fait,  on  ne  la  trouvera  pas  non  plus  aujji  vague 
6?  auJJi  foible  qu'une  preuve  defimple  Rai/on^ 
nement,  Cefl  un  mélange  de  ces  deux  fortes  de 
preuves,  i.  Dans  toutes  les  chojes  que  M.  Clé» 
veland  nous  raconte  fans  autre  témoignage  que 
le  fien  ,  je  remarque  qu'il  n'a  rien  avancé  qui 
ne  puiffe  Je  concilier  parfaitement  avec  nos  Hif- 
îoires  hs  plus  fidèles  &^  les  plus  aprouvées.  2.  Il 
raporte  un  grand  nombre  de  faits  ,  dont  on 
trouve  réellement  des  traces ,  éf  fouvent  même 
d'amples  témoignages ,  dans  les  Hifioriens  con- 
temporains. 

Le  caractère  de  Cromwel  eftfl  connu ,  qu'on 
rCaccufera  point  notre  Auteur  de  l'avoir  noirci 
par  un  reffentiment  de  vengeance  ^  de  haine.  Il 
n'y  a  qu'à  confulter  les  plus  célèbres  Hifioriens 
d'Angleterre  ;  on  verra  qu'ils  s'accordent  avec 
M.  Cléveland  ,  ju/ques  dans  les  exprefjions, 
„  Perfonne(  dit  le  Comte  de  Clarendon  en  par* 
5,  lant  du  Prot.'Steur  }  n'a  jamais  rien  entre- 
5,  pris  avec  plus  de  méchanceté ,  ^  avec  tant 
5,  de  mépris  de  la  Religion  ^  de  l'honnêteté  mo- 
3,  raie.  Cependant ,  une  méchanceté  auffi  grayide 
3,  que  lafimne,  n'auroit  jamais  fait  réilffirjés 
3,  deffeins,  fans  le  ftcours  d'un  efprit  liiblime  y 
„  d'une  prudence  fcf  d'une  cidreffe  admirables  ^ 
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3,  &^fafis  îa  réfoluîion  d'un  cœur  magnanime.  ,^ 
Le  même  Auteur  ajoute  un  peu  plus  bas  :  ,,  En 
55  un  mot ,  comme  il  étoit  coupable  de  plufieurs 
yy  crimes  pour  le/quels  la  damnation  ejt  dénon- 
,5  cée ,  &"  le  feu  de  l'Enfer  préparé  ^  aujjï  avoit- 
„  //  de  ces  bonnes  qualités  qui  ont  rendu  la  mé' 
y,  moire  de  quelques-uns  célèbre  dans  tous  les 
„  Siècles  ;  ^  il  fer  a  regardé  par  la  poftérité  , 
5,  comme  un  brave  ^  un  méchant  homme.  ,,  M. 
Burnet  affure  que  f  on  principe  favori  ^  ^^  celui 
dont  ilfaifoit  leplusj'ouvent  iifage  étoit ,,  que  les 
,5  Loix  morales  ne  lient  les  hommes  que  dans  la 
5,  conduite  ordinaire  de  la  vie ,  ^  qu'on  peut  s'en 
,j  éloigner  dans  les  cas  ^  da^is  les  occafions  ex- 
5,  traordinaires.  ,,  //  efï  aifé  de  voir  qu'il  n'y  a 
point  de  crimes  ,  dont  on  ne  foit  capable  avec 
un  fî  d et efîab le  principe. 

J'avoue'  qu'il  s'ejt  trouvé  peu  de  perfonnes 
qui  ayent  reproché  à  Cromwel  les  excès  de  l'in- 
continence. Mais  tout  le  monde  convient  qu'il 
étoit  fouverainement  hypocrite  ;  ^  c'en  efl  affez 
pour  comprendre  qu'il  ne  faut  pas  juger  du  fe- 
cret  defes  mœurs ,  par  l'aparence  extérieure  de 
fa  conduite.  Il  laiffafix  Enfans  defon  maria- 
ge :  deux  fils  ^  quatre  filles.  La  quatrième  , 
quife  nommoit  EliTabeth  ,  âf  dont  M.  Clève- 
land  parle  avec  eflime  dans  les  dernières  par- 
ties defon  Ouvrage  ,  ^  a  vécu  jufqu'au  tems  du 
Roi  Guillaume.  J'ai  parlé  en  Angleterre  à  quan- 
tité de  perfonnes  qui  l'ont  connue  ,  ^  qui  7n^ont 
confirmé  une  partie  des  avantures  qu'on  lui  at- 
tribue dans  notre  Hijloire. 

Il  y  a  deux  chofes  à  obferver  ici  fur  CromweL 
Vune  y  que  M.  Cléveland  lui  donne  la  qualité 
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d'Orateur  du  Parlement ,  quoiqu'il  ne  paroijje 
par  aucun  Hiflorien  qu'il  ait  occupé  cet  Emploi, 
On  trouve  feulement ,  qu'il  étoit  député  pour 
Cambridge  en  1640.  é?  qu'il  le  fut  jufqu'à.  ce 
que ,  de  concert  avec  la  Chambre  des  Commit- 
7ies  ,  il  trouva  le  moyen  de  s'élever  aux  Emplois 
militaires.  J'ai  confiilté  à  Londres  fur  cette  dif- 
ficulté quelques  perfonnes  de  confidération ,  (f 
leur  réponfe  m'afervi  à' éclair ciffement.  Crom- 
^el  fut  effeàivement  nommé  Orateur  par  les 
intrigues  de  plufieurs  Membres  du  Parlement , 
qui  le  croyoient  propre  à  faire  réilffir  leurs  vues. 
Mais  ilfe  rendit jujtice  ,  en  refufant  cet  Emploi. 
Quelque  verfé  qu'il  fïlt  dans  les  a f aires ,  il  avoit 
peu  de  talent  pour  parler  en  Public  ;  âf  il  entew 
doit  trop  bien  les  intérêts  defon  ambition  ,  pour 
accepter  une  place  qu'il  nejefntoit  pas  capable 
de  remplir  avec  honneur. 

Ma  féconde  information  regarde  le  temsde  la 
mort  de  Cromwel.  Il  eji  certain  qu'elle  arriva 
avant  le  voyage  du  Roi  Charles  à  Bayonne  â? 
à  Fontarabie,  Il  faut  par  conféquent  que  M, 
Cléveland  ait  demeuré  à  Roiien  avec  Myhrd 
Axminfter  beaucoup  plus  long  tems  que  je  ne 
marque;  ou  du  moins  ,  que  Richard  Cromwel 
eût  alors  fuccédé  à  [on  Père.  Sans  l'une  ou  l'au- 
tre de  ces  fupofitions  ,  ilfe  trouvera  dans  le  tems 
une  erreur  de  quelques  mois.  Je  confàffe  qu'eU 
le  vient  uniquement  de  ma  négligence.  Cet  en- 
droit  des  Mémoires  de  M  Cléveland  étoit  inter' 
rompu\  ^  je  n'ai  penfé  quà  joindre  la  narra" 
tion  ,  jans  faire  attention  à  remplir  ,  ou  du 
moins  à  faire  apercevoir  le  vuide  qui  Je  trouvoit 
entre  le  départ   d'Angleterre  ^  le  fé jour  de 
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Rouen.  'On  voit  que  je  me  fuis  aperçu  de  ma 
faute'  inais  j'ai  mieux  aimé  qu'elle  J'uhjïjldt  que 
démettre  une  interruption  dejagréahle  dans  mon 
ouvrage  ,  ou  de  la  remplir  par  quelque  avantw 
re  de  mon  imagination. 

Je  ne  yn'ctendrai  point  fur  la  Caverne  de 
Rumncy-hole,  que  j'ai  vûë dans  mon  voyage 
d'Angleterre.  La  defcription  de  AI.  Clévelaiïd 
J'uffit  pour  fat isf  aire  la  curiofîté  du  LeSîeur. 
J'ajouterai  feulement ,  qn'on  trouve  dans  plit' 
Jieurs  autres  Provinces  de  cette  Jfîe ,  de  pareils 
jeux  de  la  nature.  Darbyshire  en  efl  remplie. 
ï[occkQy-ho\c  près  de  Wells,  SchedercliiFs  , 
font  des  raretez  en  ce  genre ,  qui  méritent  Vat' 
tenîîon  des  F'oyageurs. 

La  Colonie  RochelloiTe  7na  caufé  de  Vem- 
harrasi  II  ne  me  paroiffoit  pas  vraifemblable 
qu'un  Etabliffement  fi  extraordinaire  eût  été  fi 
entièrement  ignoré\  qu'il  ne  s'en  trouvât  nulle 
trace  dans  les  Relations  de  nos  F'oyageurs  ;  â? 
je  ne  pus  m'empècher  d'en  témoigner  quelque 
cbofe  au  Fils  de  M.  Cléveland,  Il  me  fatisfit 
AuJJitét  ^  en  me  faifant  voir  quelques  endroits 
d'îtne  Relation  de  la  Msr  d'Ethiopie  ,  compo- 
fée  par  WWW^m  Rallow,  Anglois.  Si  je  ii'y 
trouvai  point  l'Hifloire  de  Bridge  âf  de'fes 
Compagnons ,  je  fus  affuré  du  moins  de  l'exif- 
tence  de  la  Colonie  ,  ^  de  la  manière  déplora- 
Ile  dont  elle  fut  détruite.  J'y  remarquai  mê- 
mes quelques  fingularitez  de  fa  fïtuation,  que 
M.  Cléveland  avoit  omifes  y  6f  que  j'ai  join- 
Us  à  fon  récit  dans  le  troifiéme  Tome. 

L'Hifloire  de  Blud  ,  toute  exuraordinaire 
qu'elle  eji ,  ne  peut  être  révoquée  m  doute  par 
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ceux  qui  ont  quelque  connoi[fa7icè  du  Régne  de 
Charles  IL-  Je  dis  la  même  chofe  de  la  Confpi- 
radon  Protedante  de  la  Rye,  ^  de  ki  mal- 
heur eu  fe  fin  de  Walcot ,  de  Mylord  RuiTel ,  du 
Colonel  Sidney,  mai  s  particulièrement  de  Vai' 
mahle  âf  infortuné  Comte  (^'EOex. 

Uavanture  de  S  r  Georges  Aiskew  aux 
Barhades  ,  à?  l'expédition  de  Vénable  à  la 
Jamaïque  ,  font  attejiées  par  les  Ecrivains 
Jlnglois  ,  du  moins  pour  le  fond  ,  fi  elles 
ne  le  font  pas  pour  les  circonjlances.  Les  maU 
heurs  de  Mylord  Axminfter  ne  J ont  pas  moins 
connus.  Pour  ceux  de  M.  Clévelaiid,  ils  font 
expo  fez  fi  naturelle?neiît ,  qu'ils  femblent  n'a- 
*voir  pas  hefoin  d'autre  preuve  que  la  franchi fe 
defon  cœur  ^  l'honnêteté  invariable  de  fes  fen- 
îimens.  Ses  liaifons  avec  Mylord  H  y  de  Comte 
de  Clarendon  ,  .fur-tout  à  Roilen  où  ce  Sei- 
gneur paffa  les  dernières  années  de  fa  vie  , 
leurs  conférences  ,  leurs  incertitudes  fur  la 
Religion  ,  âf  la  manière  dont  elles  fe  termi' 
fient  ,  font  des  traits  fi  finguliers  ^  en  même" 
tems  II  naturels  ,  qu'on  fe  perfuadera  aifément 
qu'ils  n'ont  pu  être  inventés  à  plaifir  ^  ni  con- 
trefaits. 

La  fin  tragique  du  fécond  Fils  de  M.  Clé' 
i^eland ,  quoique  racontée  avec  des  circonflan- 
ces  propres  à  exciter  la  foi ,  n'avoit  pas  laiffe 
de  révolter  la  mienne ,  parce  qu'il  ne  me  fem- 
hloit  pas  croyable  qu'un  accident  qui  touchoit 
de  fi  près  le  Roi  Charles  ^.  eilt  pil  échaper  aux 
recherches  des  Hijioriens  Anglois.  J'en  ai 
feuilleté  un  très-grand  nombre  ,  pour  y  décou" 
nirir  quelque  trait ,  du.  moins ,  (lui  pût  fervir 
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ne  garant  à  mon  Auteur.    F'oici  ce  qtte  j'ai 

trouvé  dans  le   Docleur  Welwood  :  le  fond 

de  l'avaîiture  efl  mamfejtement  le  même  ;  il 

n*y  manque  que  les  caujes  ^  les  circonfian- 

ces  ^  que  le  DoEleur  a  ignorées.  ,,  On  fit  aiiffl 

y  quelque  attention  (dit  il)  à  un  accident  ar- 

5  rivé  à  ÏVindfor  quelques  années-  avant  la 

5  mort  du  Roi.   Ce  Prince  ,  a-^ant  lupins  que 

,  de  coutume  au  retour  de   la  Cbajje  ,  Je  re^ 

,  tira  dans  la  chambre  prochaine  ;  ^  ïétant 

,  envelopé  de/on  manteau  ,   il  s'endormit  fur' 

,  un  lit  de  repos.   Peu  de  tems  après  qu'il  fut 

y,  retourné  joindre  la  compagnie  ^  un  Domejli' 

,  que ,  du  no??îbre  de  ceux  qui  étoient  avec  le 

,  Roi  5  s'endormit  far  le  même  lit  de  repos ,. 

,  étant  envelopé  du  manteau  du  Roi  ;  âf  en  cet 

,  état  il  fut  trouvé  mort  ,   d'un  coup  de  poi- 

^gnardyfans  qu'on  ait  jamais  Jçil  comment 

5  cela  étoit  arrivé ,  ^  fans  qu'on  en  ait  fait  la 

,  moindre  enquête. ,,  Mais  la  cbofefut  étouffée. 

On  n'a  qu'à  comparer  ce  récit ,  a'cec  lavantU' 

re  du  \eime  Cléveland  ;  ^  Von  ne  demandera. 

point  d'autre  clef. 

On  pourrait  reprocher  à  M.  Cléveland  ,  de 
rf  avoir  point  afjéz  ménagé  la  mémoire  du  Roi 
Charles  ,  à  qui  il  étoit  redevable  de  quantité 
de  faveurs  ,  comme  il  le  confeffe  lui  même ,  ^ 
de  la  meilleure  partie  de  /on  bien:  Mais  un- 
Leêîeur  judicieux  ,  qui  connoîtra  le  caractère' 
de  ce  Prince  ,  âf  qui  fera  attention  à  celui  de 
notre  Philo  fophe  ,  ne  donner  a  point  le  nom  d'in* 
gratitude  à  cette  conduite.  Il  l'admirera  an 
contraire^  comme  un  effet  de  cette  fine  érité  gê'" 
néreufe  qui  abhorre  lafldteriey  ^  fans  laqucl- 
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le  on  ne  'voit  jamais  marcher  la  Vertu  ^  la 
Sagelfe.  M.  Cléveland  connoijjoit  les  grandes^ 
qualitez  de  Charles  II.  Mais  il  avoiî  remarqué 
aujft^  mieux  que  perfonne  ^  quelles  étoient  cdvi' 
me  étouffées  ^rendues  inutiles  par  Jes  défauts. 
Sa  molleljejur  tout  ,  &^  fa  Laine  pour  tout  ce 
qui  fentoit  l'aplication  ,  ne  pouvoit  manquer 
de  hlejjer  un  ej'prit  naturellement  ferme  ^  at* 
tentif  ,  à  qui  de  continuels  malheurs  avoient 
fait  contracter  encore  quelque  cbofe  de  plus  aujîé- 
re  &  de  plus  férieux.  L'Evêque  de  Salisbury 
raffemble  en  deux  mots  tout  le  caraàére  de  Char- 
les : ,,  Il  étoit^  dit  cet  Ecrivain,  fî  naturelle* 
5,  ment  ennemi  de  toute  contrainte  ,  que  quoi- 
„  qu*il  etlt  autant  d'e'prit  qulmnme  du  monde  , 
5,  ^  une  mine  majejiueufe  ,  il  ne  pouvoit  7ion 
„  pas  même  après  Vavoir  prémédité  ,  joiier  le 
5,  rôle  de  Roi  pour  un  moment  ^  [oit  au  Parle- 
j,  ment ,  Joit  au  Confeil  ,  ni  par  fes  paroles  ,. 
5,  ni  par  fes  gejles.  „'  Ajoutez^  quil  avoit  des 
idées  de  Religion  ^  des  principes  de  Morale 
affez  finguliers  ,  qu'un  homme  d*un  caractère- 
auffi  droit  que  M.  Cléveland  ne  pouvoit  s'empê- 
cher de  condamner  hautement ,  même  dans  un. 
Prince  qu'il  aimoit.  Aufjî  nous  laijfe  t'ilenten* 
ére^  que  la  liberté  avec  laquelle  il  expliqua  là" 
àeffus  fes  Jentimens  au  Roi  ,  eut  plus  de  part' 
à  fa  àifgrace  que  la  Confpiration  de  la  Rye  ^t- 
dans  laquelle  on  le  foupçonna  d'avoir  trempé: 
Ce  fut  à  peu  près  là  même  raifon  qui  liii  fit  per- 
dre VaffeElion  du  Duc  de  AI  on  mou  th  ;  ^  qui 
lui  attira  de  ce  Seigneur  Voutrti^e  cruel ,  do7it  il 
ejt  furprenant  qu'il  nous  ait  fait  lui-même  un 
récit  fi  naturel^  fi -fine  ère  dans  f'on  Hifioire. 
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Je  VI  aperçois  que  mes  remarques  s* allongent 
injenjîblement  fous  ma  plume.  Un  excès  de  lo?i' 
giieiir  dans  une  Préface  feroit  un  défaut  ,  com^ 
me  Çen  ejî  un  d' affecter  ridiculement  de  com- 
mencer  un  Ouvrage  fans  Préface  ^  fans  In- 
îroduàion.  Je  ne  ferois  pas  pardonnable  de 
tomber  dans  la  première  de  ces  extrémîtez  y 
après  avoir  commencé  rigoureufement  par  con- 
damner Vautre.  S'il  me  refie  quelque  chofe  à 
demander  au  Public  ,  c'efi  de  faire  attention , 
qail  y  aura  toujours  une  extrême  différence  en' 
îre  une  Tradutlion  fîmple  ,  ^  un  Ouvrage 
qu'on  a  tiré  de  fin  propre  fond.  Je  le  prie  de 
régler  là-deffus  fin  indulgence. 
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A  réputation  de  mon  Père  me  dif- 
penfe  du  foin  de  m'étendre  fur 
mon  origine.  Perfonne  n'ignore 
quel  fut  le  caraélére  de  cet  Hom- 
me célèbre  ,  qui  tint  pendant  plufieurs  an- 
nées toute  l'Europe  dans  l'admiration  de  Tes 
vertus  &  de  fes  crimes.  L'Hiftoire  balance 
encore  dans  quel  rang  elle  doit  placer  fon 
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nom  5  &  s'il  faut  le  compter  parmi  les  Fîéros, 
ou  parmi  les  Scélérats.  Mais  de  quelque  côté 
que  fon  jugement  fe déclare,  ellenef'çauroic 
lui ôcer  rinimortalité  qu'il  mérite  fous  l'un 
ou  l'autre  titre.  La  qualité  de  Fils  ne  m'em- 
pêchera pas  de  lui  rendre  impartialeincnc 
juftice  ,  dans  toutes  les  occafions  que  je  vais 
avoir  de  parler  de  la  conduite. 

Son  zèle  afFedé  pour  la  Religion  ne  l'a- 
voit  pas  rendu  infenfible  aux  plaifirs  deTA- 
mour.  il  lailFa  plufieurs  enfans ,  de  fon  Epou- 
fc  légitime  ,  &  de  diverfes  Maîtrefles.  C'eft 
une  chofe  incroyable  ,  que  les  Defcendans 
d'un  homme  fi  puiirant,lî  riche  &  fi  redou- 
té 5  ayent  pîi  devenir  le  jouet  de  la  Fortune , 
&  le  voir  réduits  prefque  tous  à  périr  dans 
l'obfi:urité  &  la  mifére.  Cependant ,  à  la  ré- 
lerve  d'un  feul  qui  a  confervé  fon  nom  ,  avec 
une  petite  partie  de  Tes  biens  ,  &  qui  les  a 
tranfmis  à  fon  Fils ,  qui  occupe  aduellemenc 
à  Londres  un  Fmploi  médiocre  dans  la  Juf- 
ticc  Civile  ,  tous  les  autres  ont  été  expatriez 
diverfemenc,&  n'ont  rien  recueilli  de  l'héri- 
tage de  leur  Père.  Mon  mauvais  fort  m'a 
rendu  le  plus  malheureux  ;  j'expofe  l'H^f- 
toire  de  mes  maVheurs  au  Public. 

Ne  mie  demandera-t'on  pas,  quelle  for- 
te de  plaifir  peut  trouver  un  miférable  à  fe 
rapeler  lé  fouvenir  de  fes  peines ,  par  un 
recic  qui  ne  fçauroit  manquer  d'en  renou- 
veler le  fentiment?  Ce  ne  peut  être  qu'u- 
ne perfonne  heureufe ,  qui  me  fade  cet- 
te queflion  ;  car  tou^,^  les  infortunez  fça- 
Tcnt  trop  bien,  que  la  plus  douce  confola- 
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tion  d'une  grande  douleur^  eft  d'avoir  la 
liberté  de  Te  plaindre  &  de  pjaroîcre  affli- 
gé. Le  cœur  d'un  malheureu*x  efl:  idolâ- 
tre de  la  CTifteflTe  ,  autant  qu'un  cœur  heu- 
reux &  fati.^fait  Veiï  de  Tes  plaifirs.  Si  le 
filence  &  la  foîitude  font  agréables  dans 
l'afflidion  ,  c'efl:  qu'on  s'y.  recueille  ,  ea 
quelque  forte,  au  milieu  de  Tes  peines,  & 
qu'on  y  a  la  douceur  de  gémir  fans  être  in- 
terrompu. Mais  c'eft  une  confolation  plus 
douce  encore  ,  de  pouvoirexprimerfes  fen- 
timens  par  écrit.  Le  papier  n'elt  point  un 
confident  infenfible  ,  comme  il  le  fem- 
ble  :  il  s'anime  ,  en  recevant  les  expref- 
fions  d'un  cœur  trifle  &  palHonné  ;  il  les  con- 
ferve  fidèlement  ,,  au  défaut  de  la  mémoi- 
re :  il  efl:  toujours  prêt  à  les  reprefenter; 
&  non-feulement  cette  image  ferr  à  nourrir- 
une  chère  &  délicieufe  triflelTé  ,  elle  fert  en- 
core à  la  jufl:ifier.  Je  commence  donc  mon 
récit. 

Ma  Mère  s'apeloit    Elifaheth  Clé'i>eland,. 
Elle  étoit  Fille  d'un  des  principaux  Otficiers 
du  Palais  Royal  de  Hamproncour.  Sa  beau- 
té lui  attira   les  regards  ,  &  prefque   aufli^ 
tôt  l'amour  du  Roi  Charles  Premier.   11  y  a- 
peu  de  Femmes  qui  s'arment  de  fierté  ,  con- 
tre les  foupirs  d'un  grand  Roi.    Ma   Mère 
fe  fit  un  honneur  de  les  avoir  mérité.  Elle 
étoit  adroite  &  intriguante.  Elle   comprit 
fort  bien  ,  que  dans  ces  engagemens  iné- 
gaux, ou  l'amour  a  befoin  de  tout  fon  pou- 
voir pour  racourcir  la  diflance  des  condi 
tiens  ,  les  mêmes  traits  qui  ont  fçu  faire  la 
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conquête  d'un  Amant ,  ne  Tuffifent  pas  tou- 
jours pour  focer  fa  confiance  ik  fa  fidélité. 
Elle  joignit  aies  charmes,  tous  les  fccours 
qu'elle  pûc  tirer  de  (on  efprit.  Elle  fe  Ibutinc 
allez  longtems  dans  la  faveur ,  fi  Ton  con- 
lîdére  Tinconltance  naturelle  du  Roi;  mais 
trop  peu  pour  fatisfaire  (on  ambition  ,  qui 
étoit  la  pafTion  dominante  de  (on  ame  :  de 
forte  que  l'ardeur  du  Monarque  ayant  corn- 
mencé  à  fe  refroidir,  ellerelfentit  peut-être 
plus  de  chagrin  de  fa  chute,  qu'elle  n'a- 
voit  trouvé  de  plaifir  dans  fon  élévation. 
Elle  n'eût  point  la  force  de  dilTimuler  fou 
mécontentement.  Ses  plaintes  indifcrettes, 
&  les  liaifons  qu'elle  prit  hautement  avec 
le  Parti  opofé  à  la  Mailbn  Royale  ,  la  fi- 
rent bien  tôt  regarder  comme  une  ennemie 
déclarée  du  Roi.  Elle  perdit  fes  penfions , 
&  quelques  reftes  de  grandeur  qu'elle  avoic 
eu  l'adrefTe  de  garder  jufqu'alors.  M.  Clé- 
veland  ,  qui  étoit  un  zélé  Koyalifte,  lui 
ayant  refufé  l'afile  qu'elle  s'attendoit  de 
retrouver  dans  la  maifon  paternelle  ,  elle  fs 
vit  contrainte  ,  parla  nécelfué,  de  fuivrele 
premier  choix  de  fa  haine,  c'e(l-a-dire  , 
d'entrer  fans  ménagement  dans  le  Parti  des 
ennemis  de  la  Cour. 

Mon  Père  commençoic  dès-lors  à  tenir 
parmi  eux  un  des  premiers  rangs.  Son  efprir, 
fes  talens  extraordinaires,  fon  refpeft  pour 
la  Religion  ,  la  régularité  de  fes  mœurs 
&  fur-tout  le  zèle  incomparable  ,  dont  il 
paroifibit  animé  pour  la  Patrie  ,  l'avoienc 
rais  dans  une  haute  eltime  à  Londres ,  & 
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le  faiToîenc   regarder  de  tous  les  Anglois 
comme    le  Défenfeur   de    leurs  Loix,  & 
le  foutien  de  leur  liberté.  ]*ignore  s'il  avoic 
déjà  formé  les   vues  ambicieufes   qui    ont 
éclaté  depuis  ;  mais  dans  la  profefîion  ou- 
verte qu'il  faiibit  ,  d'être  opofé  au  Gou- 
vernement ,  il  étoit    trop,  habile   homme 
pour  ne   pas  reconnoître  Tutil'ité  qu'il  pou- 
vojt   tirer  de  Mademoifelle  Cleveland.  Il 
connoifToit  le  caradtére  de  Ton  efprit ,  &  la 
part  qu'elle  avoit  eue  pendant  fa  faveur  aux 
plus  fecrectes  délibérations  de  la  Cour.  C'é- 
toit   à    lui-même  qu'elle    s'étoic    adrefTée. 
Il  la  reçue    avec  une  diflindlion  qui   flâta 
fa  vanité.   11    prévint   l'expoTition    de   f^t^s 
befoins ,  en  lui    offrant  fa  bourfe  &  celle 
de  fes   Amis.  M  la  pria  de   fe  repofer  fur 
lui  d'i  foin  de  fa  fortune.  Il  s'attira  fi  par- 
faitement fon  eftime  &  fa  confiance  dans 
cette  première  entrevue,  qu'elle    ne    tar- 
d.i   point  à  le   regarder   comme  fon  meil- 
leur Ami.  L'Amitié,  entre  deux  perfonnes 
d'un  fexe  différent,  tient  prefque  toujours 
à  l'Amour.  Leurs  entretiens   politiques  fe 
changèrent  bien-tôc  en  converfations   ten- 
dres  Ils  s'aimèrent  ;  &  Mademoifelle  Cle- 
veland ne  crut  point  s'avilir  en  devenant  la 
NlaftrefTe  d'un  homme  tel  que  mon  Père , 
elle  qui  l'avoit  été  de  fon  Roi. 
'    Cependant,   fon  amour  produifit  un  ef- 
fet,  qu'elle  n'attendoit  point,  llfutfunef- 
te  à  fon  ambition.  Le  monde  pardonne  à  une 
femme  certaines  fûiblelTes,  qui   paroifFent 
annoblies  par  leur  caufe.  L'honneur  d'être 
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aimée  d'un  grand  Roi ,  balance ,  en  que!* 
que  force  ,  la  perte  de  la  Vertu. Mais  hors  de 
cette  extrême  élévation,  qui  fiâte  l'orgueil 
julqu'au  point  de  changer  ainfi  nos  idées  , 
on  s'accorde  à  regarder  d'un  certain  œil 
toutes  les  Femmes  qui  oublient  leur  devoir 
par  le  tranfport  d'une  pafllon  aveugle.  Je  ne 
le  pardonne  pas  même  à  ma  Mcre  ;  quoique 
ce  foit  à  un  pareil  défaut  de  fageile  que  je 
dois  le  jour.  Elle  ne  trouva  pas  plus  d'indul- 
gence à  Londres  :  toutes  les  perfonnes  de 
diftindlion  ,  dont  elle  s'étoit  confcrvé  l'ef- 
time  5  la  lui  ôtérent ,  avec  leur  familiarité  & 
leur  amitié.  Mon  Père  lui  même  ccOa  de 
la  confidérer,  lorfqu*elIe  fefut  rendue  à  fes 
defirs  ,  &  ne  la  croyant  plus  propre  à  fervir 
à  fés  defleins ,  il  ne  la  traita  plus  que  fur  le 
pied  d'une  Maîtrede  ordinaire.  Ce  change- 
ment parut  dur  à  ma  mère,  il  fervit  à  la  gué- 
rir de  fa  pafTion.  Elle  eut  affez  de  fierté  , 
pour  quitter  fon  Amant  fans  fe  plaindre;  (5c 
elle  fe  retira  à  Hamtrierfmith,oîi  elle  me  por- 
ta dans  fon  fein. Je  ne  fçnis  pas  quelles  étoient 
fes  vues,  ni  fur  quel  fond  elle  comptoit 
pour  vivre  ;  mais  mon  Père  ne  l'oublia 
point  fi  entièrement,  qu'il  ne  piît  foin  de 
lui  affurerune  honnête  fubfiftance.Son  mal- 
heur lui  fut  utile.  11  lui  fit  perdre  le  goût 
de  tout  ce  qu!elle  avoit  aimé  jufqu'alors. 
Elle  renonça  non  feulement  à  l'ambition 
&  à  l'amour,  mais  auK  paffe  -  tems  mêmes 
Jes  plus  innocens ,  qui  occupent  le  commun 
des  femmes.  Klle  fe  renferma  dans  une 
vie  férieufe  6l  apliquéc.  La  lecture  devine 
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fa  plu»  chère  occupation  ;,  &  loiTciu'elle 
m'eût  mis  au  monde,  elle  y  ajouta  le  foin  de 
mon  enfance^  (Scenfuice  celui  de  mon  édu- 
cation. 

Je  crains  de  réiifTir  mal,  à  donner  une 
idée  de  la  fagefle  6l  de  la  vertu  de  cette  cx- 
GélenteMere.  Ce  n'étoit  plus  cette  femme 
mondaine  &  diflipée,  qui  avoit  été  tour   à- 
tour  efclave  de  l'amour  &  de  l'ambition. Ses 
idée* &  Tes  fenti mens  étoient  devenus  aufïr 
réglez  que  fa  conduite  extérieure.    Je  ne 
fus  pas  plutôt  forci  des  ténèbres  de  l'enfan- 
ce ,  qu'elle  entreprit  de  me  former  elle-mê- 
me l'efprit  &  les  mœurs  ,  fans  avoir  recours 
aux  leçons  des  Maîtres  ordinaires.  Elle  avoic 
recueilli  tous  les  bons  Auteurs  des  derniers 
fiécles  ,  &  elle  y  avoit  ajouté  les  meilleures- 
Tradudtions  des   Ouvrages    des   Anciens; 
Elle  s'étoit  nourrie  (i  aiïiduëment  de  cette 
ledure  pendant  plufieurs  années,  que  fans 
le  fecours  de  la  Langue  Latine,  elle  étoic 
parvenue  aune  connoilfance  extraordinaire 
de  l'Hiftoire.  Elle  s'étoit  formé  le  goût  avec 
le  même  fuccès.pouf  les  ouvrages  d'efprlt.  Il 
ne  fortoit  rien  de  la  prefle  ,  qu'elle  ne  lût  , 
en  y  joignant  fon  jugement  é,  faCenfure.  C'é" 
toit  le  fcul  endroit  par  lequel  elle  confervoic 
encore  quelque  commerce  avec  le  Monde. 
Mais  le  principal  objet  de  fon  étude  avoic 
été  la  Philofophie  morale.  Elley  raportoic 
toutes  fes  lumières.  Les  autres  Sciences  lui 
fervoient  comme  de  dégrez  pour  arriver  à  ce 
but,  (Scellene  les  eftimoit  utiles  &  folides , 
qu'à  proportion  qu'elles  pouvoient  fervirà 
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l'en  aprochcr.  Elle  avoit  lu,  dans  lesTra- 
dudions  ,  tous  les  Philofophes  anciens  & 
modernes  Elle  en  avoic  tiré  avec  undifcer- 
neinenc  admirable  ,  tout  ce  qu'ils  ont  ptnfé 
de  plus  raifonnable  par  raport  au  bonheur 
&  à  la  vérité.  Elle  en  avoit  compofé  àforce 
de  foins,  un  vSydême  complet  dont  toutes 
les  parties  étoicnc  enchaînées  merveillcufe- 
ment  à  un  pecit  nombre  de  principes  clairs 
&  bien  établis.  C'étoit  Ton  ouvrage  favori  ; 
elle  ne  fe  laiïbic  point  de  le  relire.  Elle  y 
trouvoit ,  difoit-elle  ,  comme  dans  une  four- 
ce  toujours  féconde ,  fa  force  ,  fes  motifs, 
fes  confolations ,  en  un  mot ,  le  fondement 
de  la  paix  de  fon  cœur,  &  de  la  confiante 
égalité  de  fon  efprit. 

Je  n'avois  guéres  plus  de  fept  ou  huit  ans  , 
lorfqu  elle  commença  à  m'infpirer  le  goût 
de  ce  qu'elle  aimoit  fi  chèrement.  Elle  me 
trouva  d'heureufes  difpofitions  ;  ou  plutôt 
elle  m*en  communiqua  ,  par  l'afiTiduité  de 
fes  foins ,  &  la  répétition  continuelle  de 
fes  maximes  Je  n'avois  vu  qu'elle  jufqu'a- 
lors  ;  car,  dans  le  deftein^ù  elle  étoit  de 
me  donner,  pour  ainfî  dire,  un  cœur  & 
un  efprit  de  fa  façon ,  elle  m'avoit  retranché 
tous  les  amufemens  de  l'enfance.  J'étois 
continuellement  fous  fes  yeux.  Mes  mains 
avoient  à  peine  la  force  de  foutenir  un  Li- 
vre, que  j'étois  déjà  accoutumé  à  le  feuille- 
ter. Je  fçavois  lire,  lorfque  le  commun  des 
Enfans  commencent  à  parler .  &  la  folitude 
perpétuelle  dans  laquelle  j'étois  retenu, mefit 
prendre  l'habitude  de  penfer  &  de  réfléchir, 
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dans  un  âge  oti  l'on  ignore  encore  de  quelle 
nature  on  cft  ,  &  dans  jquelle  clafle  d'Ani- 
maux rfJomme  doit  être  rangé.  Je  n'apris 
point  le  Latin.  C'eft  une  Langue ,  difoit  ma 
mère,  qui  n'eft  néceOaireà  préfent  qu'aux 
Critiques,  ou  aux  Maîtres  d'Ecole,  ioutes 
fes  beautez  ont  été  tranfmifes  dans  les  Lan- 
gues vivantes,  par  le  moyen  des  Iraduc- 
tions.  Le  tems  qu'un  enfant  perd  à  l'apren- 
dre ,  peut  être  employé  plus  utilement  à  l'ac- 
quifition  des  connoilîancesfolides.  En  géné- 
ral ,  elle  étoic  fort  prévenue  contre  l'Etude 
des  Langues  ;  elle  les  apeloit ,  la  pefte  de 
la  raifon  ,  &  la  ruine  du  jugement.  Cette 
multitude  de  traces,  que  forment  tant  de 
mots  barbares  6c  étrangers  dans  le  cerveau 
_d*un  Enfant ,  y  produit  une  confufion  irrépa- 
rable. Ce  feroit  un  grand  mal,  difoit-elle  , 
qu'on  ne  pûc  faire  de  progrez  dans  les  Scien- 
ces,  qu'après  avoir  donné  une  partie  de  fa 
vie  à  l'étude  des  Langues  ;  mais  puifqu'on 
peut  fe  paflerde  ce  fecours,  c'eft  une  folie 
extrême  de  fe  charger  la  tète  d'un  fardeau 
inutile.  Cinq  ou  fix  années ,  qu'on  employé 
dans  la  jeunelTe  à  tourner  un  peu  de  Latin  , 
ne  contribuent  que  d'une  manière  biea 
foible  &  bien  éloignée  à  conduire  les  hom- 
mes à  leur  principal  but,  qui  doit  être  de  fe 
rendre  fages  &  heureux.  Ce  n'ed  point  la 
mémoire,  ajoûtoit  elle,  c'eft  le  cœur  & 
l'efprit  qu*il  faut  cultivera  cet  ufagerde  là 
dépend  tout  l'édifice  du  bonheur  &  de  la 
vertu.  Elle  fe  contenta  de  me  faire  apren- 
dre  la  Langue  naturelle  dans    la  dernière 
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exactitude  ;  parce  qu'il  efl  nécefTaire  à  un 
tiomme  de  quelque  -nainance  ,  de  s'exprimer 
poliment ,  6l  de  fçavoir  écrire  de  même.  Elle 
me  fit  ajouter  à  cette  étude  celle  de  la  Lan- 
gue P>ançoire  ;  comme  fi  elle  eût  prévu  que 
mon  Etoile  ne  me  dellinoit  point  à  une  vie 
xranquile.  Peut  être  vous  trouverez-vous 
expofé,  me  dit-elle,  à  quitter  un  jour  vo- 
tre Patrie  :  vous  aurez  befoin  d  un  langage 
^ui  puille  vous  faire  entendre  des  Etrangers; 
à  vous  ne  fçauriez  en  aprendre  de  plus  uni- 
verfel  que  le  François. 

L'occupation  de  mes  premières  années  fuc 
donc  une  fimple   imitation  des  études   de 
ma  mère,  j'apris  les  élémens  des  Sciences, 
comme  elle,  &  dans  les  mêmes  vues.  Je 
m'apliquai    particulièrement   à    l'Hifloire, 
qui  efl  la  Partie  pratique  de  la   Philoîbphie 
morale.  Je  n'en  négligeai  pas  non  plus  les 
fources,  je  n'avois  qu'à  jctter  les  yeux  fur 
le  Syftême  abrégé  de  ma  mère  ;  ce  Livre 
d'or  écoit  toujours  ouvert  fur  ma  table.  Je 
Pavois  copié  de  ma  propre  main.  Je  compa- 
rois  mes  ledures  hiftoriques ,  à  lés  Princi- 
pes ;  je  jugeois  des  vertus  &  des  vices,  fui- 
vant  Tes  idées  ;  &  foit  qu'elle  n'eût  fuivi  que 
les  fentimens  droits  de  laNature,  qui  fe  trou- 
vent les  mêmes  dans  tous  les  hommes ,  lorf- 
qu'ils  veulent  les  obrerver&  Icsfuivre  ;  foie 
que  l'habitude  de  vivre  avec  elle  ,  &  de  re- 
cevoir inceiïamment  Tes  leçons ,  m'eût  ac- 
coutumé à  penfer  comme  elle,  je  fentois  la 
vérité  de  Tes  maximes,  &  je  trouvoisaufond 
de  mon  cœur  tous  ces  mêmes  ^fentimens , 

qui 


DE    M.    Cleveland,         11 

qui  étoient  fortis  du  fienj  &  qu'elle  avoit  mi« 
en  ordre  fur  le  papier. 

Pendant  que  nous  menions  ainQ  une  vie 
folitaire  &    apliquée ,   notre    rrlalheureufe 
Patrie  s'écoit  vûë  déchirer   intérieurement 
par    les  divifions  civiles.    Mon   père,  que 
j'apele   toujours    de    ce  nom ,   (    quoique 
j'ignorafle  alors  de  qui  j'avois  reçu  la  vie  ;  ) 
mon  Père  à  la  tête  d'une  troupe    de  Ci- 
toyens furieux ,  avoit  allumé  le  feu  de  la  dif- 
cordedans  toutes  les  parties  de  l'ifle.  Ils  y 
avoient  répandu  les  horreurs  de  la  Guerre, 
pendant  plufieurs  années.   Elle  n*avoit  fini 
que  par  un  attentat  qui  furpaflbit   tous  les 
autres ,  &   auquel   on  n'a  point  donné  de 
nom  particulier  dans  aucune  langue  ;  par 
cette  raifon  ,  fans  doute  ,  qu'il  n'y  en  a  poinc 
d'affez  horrible  pour  le  bien  exprimer.    Je 
parle  de  la  mort  infortunée  du  Roi  Charles, 
notre  légitime  Souverain.   Quoique   notre 
rerraite  fut  fi  profonde,  que  le  bruit  delà 
Guerre  n'étoit  point  venu  jufqu'à  nous,  il 
nous  futimpofiibled'en  ignorer  la  déteftable 
cataflrophe.  L.e  eri  du  fang  de  ce  bon  Roi 
s'éleva  jufqu'au  Ciel  ,  &  les  gémiflTemens  de 
tous  les  véritables  Anglois  pénétrèrent  juf- 
qu'au fond  de  notre  iblitude.  Ma  Mère  fe 
fit  informer  de  tout  le  détail  de  cette  funef- 
le  avanture.  Elle  vint  me  l'aprendre  aufiTi» 
tôt ,  (Se  fa  Philofophie  ne  pût  Tempécher 
de  verfer  une  abondance  de  larmes  en  com- 
mençant ce  récit.  Ecoutez,  mon  Fils,  me 
dit-elle  ,  écoutez  un  malheur  qui  n'eût  jamais 
d'exemple.  Le  Roi  ell  mort  fur  un  échaffaut  ; 
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&  c'efl  votre  Père  qui  l'y  a  fait  monter.  O 
Dieu ,  ajoûta-t'clle,  ne  proportionnez  peine 
vos  châtimens  à  cet  horrible  crime,  &  ne 
les   étendez  pas  du  moins  julqu'à   nous  ] 
Comme  il  ne  m'étoit  jamais  rien  arrivé  qui 
m'eût  caufé  le  moindre  trouble  ,  6l  que  j'a- 
vois  toujours  vu  ma  Mère  auHi  tranquile  que 
moi  5  Tes  larmes ,  le  défordre  avec  lequel  el- 
le avoic  commencé  à  parler,  &  le  nom  de 
père,  que  je  n'avois  jamais  entendu  pronon- 
cer ,  lirenc  fur  moi  unefi  force  imprclTion, 
que  je  tombai  fans  connoifTance.  Etant  re- 
venu à  moi  3  je  demeurai  les  yeux  ouverts  à 
la  regarder,  comme  fij'eulTe  attendu  d'elle 
la  fuite  d'un  Kxorde  fi  extraordinaire.  Elle 
me  fatisfit,  en  m'aprenant    fcs  avancures, 
ma  naifTance ,  le  rang  auquel  mon  Feres'é- 
toit  élevé  ,  &  tout  ce  qu'elle  venoit  d'enten^ 
dre  elle-même  de  ceux  qui  lui  avoienc  racon- 
té les  troubles  d'Angleterre  ,  6c  la  fin  tragi- 
que de  notre  malheureux  Roi. 

J'étois  jeune  encore,-  mais  j'avois  refpric 
avancé.  Le  récit  de  ma  Mère  avoit  été  vif  (5c 
animé.  Je  me  trouvai  ,  lorfqu'eJle  eût  fini , 
dans  une  efpéce  de  tranfporc ,  qui  m'empê- 
cha durant  quelque-tems  di*b^o  attentif  à  ce 
qui  fe  pallbic  auprès  de  moi.  >'étois  com- 
me effrayé  de    tant     d'images    nouvelles, 
qui  agifiToienc  tout  à  la  fois  lûr  mon  efpric, 
èe  n'eft  pas  que  je  n'euOé  lu  dans  rHifhoire, 
des  renverfemens  d'Etats ,  des  Troubles ,  <Sc 
des  Guerres fanglantes;  maison  n'eft guéres 
émûd'un  événement  pafïé  ,  qu'un  Fliftorien 
raconte  froidement.   Il    me  fcmbloit    que 
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feuffe  part  à  là  Révolution  prefente ,  dans 
ia  peiTonne  démon  Père.   Les  mouvemens 
de  la  Nature  fe  trouvoient  comme  en  opofi- 
tion  avec  mes  idées,  je  me  fentois  porté 
à  l'aimer ,  &  à  defirer  de  le  voir  ;  &  dans  le 
même-tems  ,  je  le  déteftois ,  comme  un  mon- 
ftre  qui  s'étoit  rendu  coupable  du  plus  noir 
de  tous  les  crimes.  La  conduite  ,  d'ailleurs  , 
qu'il  avoit  tenue  à  l'égard  de  ma  Mère  ,  ache- 
voit  de  me  révolter  contre  lui.  Tous  mes 
fentimens  étoient  encore  droits  &  naturels. 
Je   n'avois    de  goût  &    d'admiration    que 
pour  la  SagelTe  &  la  Vertu  ;  je  ne  pouvois 
concevoir  qu'on  pût  s'écarter    volontaire- 
ment de  l'une  &  de  l'autre.    Ainfi  je  m'ac- 
coutumai à  méprifer  l'Auteur  de  ma  naifTan- 
ce,  en   commençant  à  le  connoître ,  &  le 
doux  nom  de  Père  fe  lia  tout  -  d'un  •  coup 
dans  mon  elpritàdes  idées  d'averfion  &  de 
haine. 

Je  dois  rendre  néanmoins  cette  juftice  à 
ma  Mère  ,  qu'auflî-  tôt  qu'elle  s*aperçûc  de 
mes  difporuions  ,  elle  n'épargna  rien  pour 
les  détruire.    Mais  les  premières  imprefljons 
s'effacent  difficilement  dans  le  cœur  d'un  jeu- 
ne homme.  Elle 'employa  en  vain  cesmô« 
mes  maximes  ,  qu'elle  m'avoit  fait  goûter 
par  Tes  inftruflions.    Il  faut  hai'r  le  crime  , 
me  difoit-elle^  mais  dans  la  Société  humaine, 
on  eft    obligé  quelquefois  de  le  fuporter. 
Cela  eft  vrai  ;  fur-tout ,  à  l'égard  des  perfon- 
nes  à  qui  l'on  doit  delà  tendrenc&  du  ref- 
pe6l.    II  n'eft  permis  alors  que  de  s'affliger  , 
&  de  faire  des  vœux  pour  leur  changement. 
Tome  L  B  Leurs 
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Leurs  defordres  ne  nous  autoriTcnt  jamais  à 
leur  rcfufer  ce  que  la  Nacure  ou  d'autres 
devoirs  ,  nous  obligent  à  leur  rendre.  Elle 
me  fit  même  connoître  ,  que  mon  intérêt  de- 
niandoit  néceflaireraentqueje  priffe  ces  fen- 
timens  pour  mon  Perc  ;  queje  n'avoisrien 
à  efpérer,  que  de  lui,  qu'elle  tenoit  de  fa 
libéralité ,  le  bien  médiocre  qui  nous  faifoic 
vivre  ;  que  la  penfion  dont  elle  jouilîbit. 
D'étant  attachée  qu'à  elle,  je  me  trouverois 
dans  une  indigence  abfoluë  après  fa  mort; 
&  qu'il  falloitpar  conféquentque  j'euOe  re- 
cours à  lui,  pour  rinterrelferàmon  établil- 
fement ,  &  pour  l'engager  à  me  reconnoîtro 
en  qualité  de  Fils.  Quoique  je  comprifle 
fort  bien  l'importance  de  toutes  ces  raifons , 
elles  ne  purent  changer  le  fond  de  mes  fen- 
timens.  Plufîeurs  années  fepadérent,  fans 
que  rien  fût  capable  de  me  faire  fortir  de  ma 
folitude  ,  pour  aller  foUiciter  des  avantages 
que  je  n'eflimois  point  ,  &  que  je  ne  voulois 
pas  tenir  de  la  main  d'un  homme  que  j'a- 
vois  de  la  répugnance  à  regarder  comme 
mon  Père.  Je  m'étois  perfuadé  ,  par  mes  lec- 
tures &  par  mes  réflexions  ,  que  1  abondan- 
ce n'ed  point  nécellaire  à  la  félicité.  La  ver- 
tu ,  dilûis  je  ,  ne  dépend  point  des  biens  de 
la  Fortune  ;  &  c'ed  la  vertu  feule  qui  rend 
un  honnête  Iromme  heureux. 

Ma  Mère  avoit  là-delTus ,  fans  doute ,  les 
mêmes  fentiraens  que  moi  ;  puifque  c'étoic , 
pour  ainfi  dire,  avec  fon  lait  que  j'avois  fuc- 
cé  les  miens;  mais  elle  y  joignoit  Texpé- 
ricDce  du  Monde,  quiluifaifoit  confidérer 
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îes  choies  dans  un  point  de  vue  plus  jufte. 
Elle  fçavoit  que  la  foibleflTe  &  les  befoins  du 
corps  s'opofenc  continuellement  à  la  tran- 
quilité  qui  fait  le  bonheur  de  l'ame;  que  la 
Philofophie ,  en  calmant  les  palTions^ne  rend 
point  infenfible  aux  néceflitezde  la  Nature  ; 
qu'il  y  a  des  extrêmitez  dans  la  mauvaife 
fortune,  qui  déconcertent  le  Sage  ,  &  qui 
lui  font  oublier  fes  principes  :  enfin  ,  que 
s'il  n'efl:  point  à  fouhaiter  pour  un  homme 
vertueux  ,  de  fe  voir  dans  une  abondance 
capable  d'amolir,  il  do't  éviter  ,  s'il  le  peut, 
une  indigence  excelîîve  ,  qui  abat  &  qui 
décourage.  Elle  me  répéca  tant  de  fois  ce 
raifonnement  ,  &  elle  renouvela  (i  effica- 
cementfes  inftances ,  qu'elle  me  fit  confentir 
à  prendre  le  chemin  de  Londres,  pour  me 
prefenter  à  mon  Père.  -^ 

Il  étoit  alors  au  fommet  de  la  fortune. 
Tous  lés  ennemis  avoient  péri ,  ou  difparu. 
Le  Parlement  n'étoit  compofé  que  de  fes  par- 
tifans ,  &  les  Emplois  militaires  remplis  par 
fes  créatures.    Jamais  Roi  n'avoit  vu  foa 
autorité  mieux  établie.  Le  Titre  modefte 
de  Protecteur  de  la  République  Anglicane  fem- 
bloit  alTurer  la  durée  de  fon  pouvoir;  par- 
ce que  le  peuple  qui  eft  toujours  la  dupe  des 
aparences  ,   s'étoit  laiOe  perfuader  qu'un 
homme  fi  modéré  n'avoit  point  d'autre  mo- 
tif que  l'amour  de  la  Patrie  ,  ni  d'autre  vue 
que  l'utilité  publique.  11  étoit  aifable ,  popu- 
laire ,  aimé  de  la  plupart  des  Anglois ,  &  ref- 
pe6lé  ou  craint  des  Etr.^ngers.  Nous  aprîmes 
à  Londres  cous  cesc  -.ngeraens.  Ma  Mère, 
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qui  connoifToit  de  longue-main  Ton  carabe* 
re  ,  découvrit  aifémcnt  l'artifice  de  toute 
cette  conduite  ;  mais  renfermant  dans  fon 
cœur  tous  fes  fentimens  ,  elle  s'imagina 
que  fon  hypocrifie  même  nous  pourroit  être 
de  quelque  utilité.  11  nYtoit  pas  croyable 
qu'il  pût  traiter  Tes  Enfans  avec  dureté  ;  tan- 
dis qu'il  affed:oit  tant  d'indulgence  &  d'af- 
fe£lion  à  l'égard  du  Public.  Elle  lui  fit  de- 
mander une  audience  fecretce ,  qu'elle  n'eue 
pas  de  peine  à  obtenir.  Nous  fûmes  intro- 
duits dans  fon  Palais  ;  &  il  parut  feul  ,  un 
moment  après  ,  dans  le  cabinet  oii  nous 
étions  à  l'attendre. 

Il  reconnut  ma  Mère  ,  malgré  l'intervalle 
d'une  abfence  de  plufieurs  années.  11  l'abor- 
da honnêtement  ,  &  il  lui  demanda  quels 
fervicfs  il  étoit  capable  de  lui  rendre.  La 
vue  d'un  homme  qu'elle  avoit  aimé  autrefois 
jufqu'à  lui  facrifier  toutes  fesefpérances,  la 
toucha  tellement  ,  qu'elle  ne  put  retenir 
fes  larmes.  Il  en  parut  attendri,  &  il  lui  re- 
nouvela l'offre  de  fes  fervices.  Elle  lui  die 
naturellement ,  que  le  Ciel  avoit  permis 
qu'elle  eût  mis  heureufement  au  monde  un 
fruit  de  leurs  amours  ;  qu'elle  avoit  pris 
foin  d'élever  jufqu'alors  dans  la  retraite  ; 
qu'elle  croyoit  l'avoir  rendu  digne  de  n'être 
pas  defavoué  d'un  tel  Père  :  &  qu'elle  pre- 
noit  la  liberté  de  le  lui  prefenterce  jour  là  , 
pour  le  faire  entrer  dans  le^  avantages  qu'il 
pouvoit  tirer  de  l'honneur  de  lui  aparte- 
nir.  Ce  difcours  le  rendit  rêveur  pendant 
quelques  momeas.  Son  vifage  parut  enfuite 
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fe  changer  tout-d'un  coup.  Il  nous  regarda 
d'un  œil  fier  &  méprifanr.  Non ,  dit-il  à  ma 
Mère  ,  Tartifice  efV  grofller  :  rendez  grâces 
à  ma  bonté ,  qui  m'empêche  de  punir  vo- 
tre effronterie  ;  &  gardez^vous  de  répéter 
votre  impofture  à  perfonne,  G  vous  ne  vou- 
lez  être  traitée  avec  toute  la  rigueur  que 
vous  méritez.  Il  nous  tourna  le  dos  en  fi- 
niflant  cette  cruelle  réponfe ,  &  il  nous  laif- 
fa  dans  le  trouble  &  la  conftifion  qu'il  eft^ 
aifé  d'imaginer. 

C'efl:  vous  qui  l'avez  voulu ,  dîs--ie  à  ma 
Mère  ;  vous  voyez  fi  j'avois  raifon  de  réfif- 
ter  à  vos  inftances ,  &  de  refufer  de  vous 
fuivre.  Elle  étoit  demeurée  dans  i^^  pro- 
fond accablement ,  qu'elle  n'eu-UPriSnt  la  for- 
ce-de  me  répondre.  Elle  s'apuya  A^mon 
épaule  ,  pour  fortir  de  l'aparteme^,  & 
nous  gagnâmes  la  rue  ,  fans  qu'elle  eût  pu- 
prononcer  une  parole.  Le  hazard  ,  ou  Ton 
propre  choix  ,  nous  fit  pafler  devant  idi^alais 
de  White-hall ,  qui  étoit  h  place  oli  \C  mal- 
heureux Roi  Charles  avoÉperdu  la  tête  fur 
un  échaffaut.  Nous  nous  y  arrêtâmes  :  fa  dou- 
leur s'y  renouvelafi  amèrement,  que  ne  pou- 
vant fe  foutenir  davantage ,  elle  fut  obligée 
de  s'afTéoir  fur  un  banc  de  pierre  qui  étoit  au 
long  de  la  muraille.  Elle  y  demeura  long- 
tems  à  gémir  de  l'horrible  injuftice  des  hom- 
mes ,  &  de  la  rigueur  de  fon  fort.  J'entrois 
dans  fes  plaintes.  Ma  haine  fefortifioit  con- 
tre  l'Auteur  de  nos  peines  ;  &  quelque  dé- 
naturé que  fût  ce  fentiment ,  je  ne  fentois 
point  que  ma  raifon  le  condamnât.  Pendant 
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que  nous  étions  dans  cette  trifte  occupatiort , 
Fairfax  y  l'intime  confident  de  mon  Pcre  , 

Eaflh  vis-à-vis  de  nous  pour  entrera  VVhite- 
all.  Il  avoic  vu  fi  fouvent  ma  Mère  avanc 
qu'elle  e(ic  quitté  Londres,  qu'il  n'eut  poinc 
de  peine  à  la  remettre.  11  parut  fupris  de  la 
trouver  dans  une  telle  fituation  ,  &  il  eut 
l'honnêteté  de  s'arrêter  pour  lui  faire  un  com- 
pliment civil.  Sa  criftefTe étoit  fi  vifible,  qu'il 
5*en  aperçut.  11  la  prefla  de  lui  en  aprendre 
la  caure;&  comme  on  n'elt  guéres  capable 
de  diflimulation  dans  une  grande  douleur , 
elle  lui  ouvrit  Ton  cœur  fans  réferve.  Il  l'écou- 
ta  attentivement  ;  ik  foit  par  compalîion, 
foit  païkGuelque  vue  politique  qui  regardât 
l'intérêroHkn  Maîcre ,  il  lui  promit  de  s'em- 
ployer.ayec  tant  de  zèle  ,  que  nos  affaires 
pourç0fft  recevoir  un  heureux  changement. 
Attendez-moi,  nous  dit-il, je  retourne  exprès 
chez  Mylord  Protedeur ,  6l  je  vous  prie  d'ef- 
pérer  quelque  chofe  de  mes  foins.  Il  nous 
quitta.  Je  prefTai  ma  Mère  de  fe  retirer. 
Pourquoi  ,  lui  disflje,  nous  expofer  une  fé- 
conde fois  à  la  dureté  d'un  barbare,  qui  ne 
connoît  pas  même  les  tendrefles  du  fang  & 
de  la  nature  ?  Il  me  fait  grâce ,  en  refufant  de 
me  rcconnoîcre  pourfon  Fils  ;  il  m'épargne 
la  honte  d'avoir  un  Père  fi  criminel  &  fi  mé- 
prifable.  Elle  ne  fe  rendit  point  à  mes  defirs. 
Nous  attendîmes  le  retour  de  Fairfax.  Il  pa- 
rut avec  un  air  fatisfait  ,  qui  nous  fit  bien 
augurer  de  fon  entreprife.  Effcdtivement  , 
il  nous  dit  qu'il  avoit  eu  aficz  de  pouvoir 
fur  l'efpric  de  fon  Maître  pour  lui  faire 
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comprendre  qu'il  fe  deshonoroit  en  re- 
fufant  de  me  reconnoîcrc.  Perfonne  n'a« 
voit  ignoré  le  commerce  qu'il  avoit  eu  avec 
ina  Mère  ;  &  fa  groOefle  n'a  voit  pas  été 
moins  connue  de  tout  le  monde  ,  avant 
fa  retraite.  La  vie  qu'elle  avoit  menée  de- 
puis ,  la  mettoit  à  couvert  de  tout  foupçon. 
De  forte  que  Fairfax  ,  qui  étoit  l'homme  du 
monde  le  plus  adroit ,  avoit  pris  mon  Père 
par  fon  foible  ,  en  lui  faifant  faire  atten- 
tion ,  que  fa  dureté  pour  moi  alloit  ruiner 
l'opinion  qu'il  s'étoit  efforcé  de  donner  juf- 
qu'alors  au  Public  ,  de  fa  droiture  &  de  fa 
bonté.  Il  nous  pria  donc  de  fa  part  ,  de 
retourner  à  fon  Hôtel.  En  allant ,  il  nous 
aprit  que  ce  qui  avoit  difpofé  fi  mal  le  Pro- 
tedeur  à  notre  égard ,  étoit  une  vifite  qu'il 
avoit  reçue  le  matin  ,  toute  femblabîe  à 
la  nôtre.  Une  autre  de  fes  Maîtrefies ,  qui 
fe  nom  moi  t  Mally  Bridge  ,  l'étoic  venue 
voir  avec  un  Fils  à  peu  près  de  mon  âge  , 
qu'elle  avoit  eu  de  lui.  Il  l'avoit  vuC*  à  re- 
gret ,  par  la  crainte  oii  il  étoit  de  donner  une 
mauvaife  idée  de  fes  mœurs  ;  &  fon  embar- 
ras s'étoit  augmenté  au  renouvellement  du 
même  péril. 

Fairfax  nous  fît  entrer  dans  un  aparté- 
ment  plus  privé  que  celui  oli  nous  avions  été 
introduits  la  première  fois.  Nous  n'y  fûmes 
pas  long  tems ,  fans  voir  paroître  mon  Père. 
Son  vifage  étoit  ferein  ,  &  fon  accueil  fut 
doux  &  honnête.  Après  avoir  fait  de  courtes 
cxcufes  à  ma  Mère  fur  ce  qui  s'étoit  paO'é  une 
heure  auparavant  ,  il  l'allura  de    fon  efti- 
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me  pour  elle  s'étoic  confervée  toute  entière v 
&  qu'il  étoit  difpofé  à  lui  en  donner  des  mar- 
ques. Il  fe  tourna  enfuite  vers  moi ,  &  m'a- 
pelant  Con  cher  Fils ,  il  me  promit  de  penfer 
à  ma  fortune  ,  &  de  m'accorder  Ton  amitié. 
Je  tenois  pendantce  tems-là  les  yeux  baiflez, 
&je  demeurois  dans  lefilence.  Mon  cœur  ne 
s'ouvroit  point  aux  tendres  fentimensde  la 
nature.  Je  me  rapelois  la  mort  du  Roi 
Charles  ,  &  je  m'imaginois  voir  le  bourreau 
qui  s'étoit  couvert  do  ce  fang  i'nnocent.  Je 
me  remettois  dans  l'efpric  toutes  les  peines 
que  ma  rvl'ereavoit  foufferces  ,  &  jefongeois 
que  je  parloisà  Ton  Perfecuteur.  Je  me  fou- 
venois  de  l'air  infultant  &  dédaigneux  ,  avec 
lequel  il  nous  avoir  rejette  la  pre.niére  fois. 
Enfin  ,  fa  figure  fembloit  répondre  à  l'idée 
que  je  m'étois  formée  de  lui  ,*  je  lui  trou- 
vois  un  air  qui  m'épouventoit.  Ma  Mère 
médit:  EmbraOTez  les  genoux  de  votre  Père, 
mon  Fils ,  &  tâchez  de  vous  rendre  digne  de 
fa  bonté.  Je  ne  fis  pas  le  momdre  mouvement 
pour  rembraffer.  Ma  Mère  l'aflura  que  j'é- 
tois  timide  ;  il  ne  fit  rien  pour  exciter  ma 
hardiefTe.  Notre  converfation  ayant  duré 
pendant  quelques  minutes  ,  quoiqu'avec 
beaucoup  de  langueur  ,  il  reprit  la  parole 
pour  propofer  à  ma  Mère  un  établiiremenc 
fort  avantageux  ,  nous  dit-il  ,  pour  elle  & 
pour  moi.  J'ai  fort  à  cœur ,  continua-t'il  , 
îes  Colonies  de  la  Jamaïque  &  de  la  Nouvelle 
Angleterre.  Je  vous  laiiTc  le  choix  de  votre 
établilTement  dans  l'une  ou  dans  l'autre.  Je 
vous  y  procurerai  des  biens  &  des  honneurs , 
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qui  furpafleront  votre  attente.  J'ai  befoin 
d'avoir  dans  ces  lieux  une  perfonne  de  con- 
-fiance  qui  fafle  Tes  intérêts  des  miens  :  vous 
êtes  propres  tous  deux  à  me  rendre  fervice  , 
puifque  vous  me  touchez  de  fi  près  ;  &  vous 
en  recueillerez  des  avantages  fi  certains^que 
vous  pouvez  déjà  compter  fur  une  fortu- 
ne afTurée.  Fairfax  entreprit  de  perfuader  à 
ma  Mère,  que  cette  propofition  étoit  une 
faveur  extrême  de  Mylord  Protedleur  ,  & 
que  la  préférence  qu'il  nous  accordoit  fur 
tant  d'autres  qui  follicitoient  une  telle  Com- 
miiTîon ,  marquoit  bien  fa  confiance  &  Ton  af- 
fedkion  pour  nous.  Vous  ferez  honorez  ,, 
ajoutat'il,  &  vous  deviendrez  riches  en  peu 
d'années  ;  au  bout  defquelles  vous  revien- 
drez jouir  paifiblement  de  vos  richefles  en 
Angleterre. 

Ma  Mère  pénétra  tout  d'un-coup  le  defiein 
artificieux  de  ces  offres.  Mais  quelque  éloi- 
gnée qu'elle  fût  de  les  accepter ,  elle  com- 
prit qu'il  y  auroit  du  danger  à  les  refufer 
ouvertement.  Il  lui  étoit  aifë  de  voir  en  effec 
après  ce  qui  nous  étoit  arrivé  le  même  jour, 
que  mon  Père  étoit  incommodé  de  notre 
prefence  ,  &  que  (on  unique  vue-  étoit  de 
nous  éloigncr.Ellen'avoit  point  degoût,fans 
douce,pour  le  Voyage  de  la  Jamaïque  :quel« 
le  fatisfadtion  une  femme  eût-elle  pu  fe  pro- 
mettre à  s'exiler  ainfi  volontairement  avec  ua 
Enfant  de  mon  âge?  Mais  il  étoit  à  crain- 
dre de  nous  expofer  à  quelque  chofe  de 
plus  fâcheux ,  par  un  refus.  Elle  témoigna 
donc  delà  recoanoifiance  pour  cette  bonté, 
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qui  le  faifoic  pcnfcrfi  efficacement  à  nou^, 
11  demeura  perfuadé  par  fa  rcponfe, qu'elle 
donnoit  dans  toutes  les  vues ,  (Se  ne  pouvanc 
diflimuler  Ton  contentement  ,  il  lui  tic  des 
carefies  qui ctoient  peut-être fincéres,  parce 
qu'elles  étoient  un  effet  de  la  j6ye  qu'il  avoic 
de  nous  avoir  trompé.  On  ne  parla  plus  que 
des  préparatifs  &  du  tems  de  notre  dcparr. 
Il  nous  parut  qu'il  étojc  dans  le  dtlîein 
de  ne  rien  épargner  pour  nous  faire  faire 
commodément  le  Voyage.  Le  Ciel  connoîc 
de  quelle  manière  il  eût  exécuté  fes  promef- 
fes  ;  mais  celles  de  ma  Mère  étoient  équivo- 
ques ,  &  lorfqu'elle  le  remercioic  de  fa  bon- 
té, c'étoit  en  fupofanc  qu'il  nous  en  donne- 
roic  des  marques  plus  conformes  à  notre 
inclination. 

Nous  le  quittâmes  ,  après  lui  avoir  lailTé 
notre  adrefle.  Je  n'a  vois  pas  ouvert  la  bouche 
dans  cette  converfation.  Ma  îvîere  m'en  fie 
un  reproche.  Je  lui  découvris  narurellemenc 
tout  ce  qui  s'ctoit  paffé  dans  mon  cœur ,. 
&  je  lui  marquai  à  mon  tour  la  furprile  oîi 
î'étois  ,  de  l'avoir  vn  confencir  (i  facilement 
à  quitter  Pi^ngîetrrre  ,  p'')or  courir  après 
des  richeiïes  incertaines  ,  dans  wn  Pai's  in- 
connu Elle  m'expliqua  -les  motifs  qui  l'a- 
Tûient  fait  agir  ;  &  comme  je  n'en  avois 
point  d'autre  pour  condamner  ce  proiet  ^  que 
le  mépris  infini  que  je  faifois  des  biens  de  la 
fortune  ,  elle  me  fit  apercevoir  dans  la 
propofirion  de  mon  l^ere  ,  tour  ce  qu'elle  y 
avoitd(  couvert  elle  même  ,  c'efl-à  dire,  fon 
indifférence  pour  nous ,  &  le  deflein  qu'il 
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avoit  de  fe  défaire  d'elle  &  de  moi.  Ma 
fimplicitéiSc  mon  défaut  d'expérience  ne  m'a- 
voient  pas  permis  de  pénétrer  i\  loin.  Jefcn- 
tis  croître  mon  averOon.  Voilà  donc,  lui  dis- 
je,  à  quoi  fe  réduit  le  nom  &  la  qualité  de 
Père.  Partons  pour  l'Amérique  ,  ajoutai  je  , 
fi  c'eft  un  îicu  defert  &  inhabité  ,  nous  y  vi- 
vrons loin  des  hommes.  Je  les  abhorre  s'ils 
font  tousfemblables  à  celui  qui  vient  de  me 
reconnoître  pour  (on  Fils.  Ma  Mère  s'ef- 
forçoic  toujours  de  modérer  ces  mouve- 
mens.  Je  me  les  reprochois  quelquefois  à 
moi  même,  comme  un  excès  du  moins  qui 
fembloit  bleller  la  nature  ;  mais  je  n'en  étois 
pas  le  maître,  &  la  fuite  des  événomens  ne 
fit  que  les  augmenter. 

Avant  que  de  retourner  à  Hammerfmith  , 
&  de  prendre  une  dernière  réfolution   fur 
notre  conduite  ,  mu.  Mère  jugea  à  propos 
de  faire  une  vifîte  h  une  Dame  de  Londres  , 
dont  fa  mauvaife  fortune  n'avoic  pas  refroi- 
di l'amitié.  Ce  n'eft  pasqu'elie  eût  entretenu- 
le  moindre  commerce  avec  elle  depuis  qu'el- 
le s'éioit  retirée  à  la  campagne  ;  mais  con- 
roiffant  fon  caradlcre ,  elle  faifoit  toujours- 
k  même  fond  fur  fa  fidélité.    Cette  bonne 
Amie  fe  nommoit  Madame  Riding,  Elle  nous^- 
reçut  avec  beaucoup  de  ioye  :  mais  lorfquer 
ma  Mère  lui  eut  fait  la  confidence  de  nos  pei- 
nes &  des  delfcins  que  mon  Père  avoit  fur 
nous ,  elle  pâlit,  comme  il  arrive  en  apre- 
nant  les  plus  fâcheufes  nouvelles.   Je  vous 
al  cru  morte:  y.  dit- elle  à  ma  Mère  ;  a  la  fa* 
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tisfadion  que  j'aieu  de  vous  revoir,  ne  m'a 
pas  permis  de  mêler  rien  d'abord  de  funefte 
à  notre  entretien.  Mais  ce  que  vous  m'a- 
prenez,  m'oblige  de  changer  de  ton,  pour 
vous  donner  de  trifles  lumières  fur  le  fort  qui 
vous  attend.  Vous  êtes  perdus  ,  vous  & 
votre  Fils  ,  fi  vous  prenez  la  moindre  confian- 
ce aux  promefles  du  Protecteur  ;  je  vais  vous 
aprendre  une  aventure  fi  terrible ,  qu'elle  fuf- 
fic  pour  faire  foi  du  péril  où  vous  êtes  ,  (Se 
pour  vous  fervir  d'exemple.  Elle  lui  demanda 
enfuite  ,  fi  elle  n'avoit  jamais  connu  Ma//;y 
Bridge^  qui  avoit  été  aufiî  une  des  Maîtrel- 
fes  de  mon  Père  ?  Non ,  répondit  ma  Mère , 
mais  Fairfax  m'a  parlé  d'elle  ;  il  m'a  dit  qu'el- 
le avoit  été  aujourd'hui  même  chez  Mylord 
Protedteur  ,  avec  le  Fils  qu'elle  a  eu  de  lui. 
Fairfax  vous  a  trcrmpé ,  reprit  Madame  Ri- 
ding.  Je  ne  fçai  quelles  ont  été  fes  vues ,  en 
vous  parlant  de  cette  Fille  infortunée  ;  mais 
il  y  a  quinze  ans  qu'elle  n'eft  plus  au  mon- 
de. Je  ne  crois  pas  fon  Fils  non  plus  parmi 
les  vivans..  Ecoutez  leur  trifte  Hiftoire. 

Mally  Bridge  étoit  une  créature  toute  char- 
mante, &du  caraftére  du  monde  le  plus  ai- 
mable. Elle  s'étoitlaifTée  féduire  par  l'hypo- 
crifie  de  Cromwel ,  dans  le  tems  qu'il  n'étoit 
encore  que  fimple  Orateur  de  la  Chambre 
Bafle  du  Parlement.  Sa  paflion  pour  elle  ne 
dura  pas  plus  long  tems  que  celle  qu'il  a  eue' 
depuis  pour  vous.  Elle  fut  abandonnée- 
comme  vous  pendant  fa  gronefie  ;  &  elle 
iMÎna  enliiite  une  vie  obfcure  &  langui f* 
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fente  avjcc  le  fruit  de  Ton  malheureux  amour» 
Le  hazard  me  fit  lier  connoiflance  avec  el» 
le,  trois  ou  quatre  ans  après  qu'il  l'eut  quic- 
tée.  Il  vous  avoit  déjà  traitée  avec  la  ma- 
rne perfidie  ;  &  comme  vous  difparutes  pref- 
qu'aufii-tôt  y  on  s'imagina  que  vous  étiez 
morte  du  regret  de  vous  voir  méprifée  ,  ou 
que  vous  aviez  paiïé  la  mer  pour  vous  retirer 
chez  nos  voifins.  J'eftimai  Mally  Bridge, 
aufli-tôt  que  je  la  connus  ;  &  je  vécus  avec 
elle  fur  le  pied  d'uneintime  Amie.  Jela  confo- 
lois  dans  le  chagrin  qu'elle  confervoit  encore 
de  fa  difgrace.  Je  lui  faifois  efpérer  un  meil- 
leur fort,  lorfque  fon  Fils  feroit  en  état  de 
paroîcre  aux  yeux  de  Gromwel ,  &  de  réveil- 
ler par  fa  préfence  les  fentimens  qu'il  avoit 
eus  pour  elle.  Le  jeune  Bridge  (car  elle  n'a* 
voit  ofé  lui  faire  prendre  le  nom  de  fon  Pe* 
re)  étoit  un  enfant  rempli  de  bonnes  qua- 
litez.  Elle  Taimoit  avec  la  dernière  tendref» 
fe.  Elle  goûta  le  projet  de  le  prefenter  à  fon 
Père  ,  qui  ne  pouvoit,  fans  être  le  plus  bar- 
bare de  tous  les  hommes  ,refurer  fon  affec^ 
tion  à  un  Fils  fi  aimable.  Nous  concertâmes 
enfemble  de  quels  moyens  elle pourroitfe  fer* 
virpourl'ameneràune  particulière  entrevue» 
Le  plus  court  &  le  plus  commode,  étoit  de 
l'engager  à  venir  chez  elle-même;  &  je  crus 
avec  raifon ,  qu'il  ne  refuferoit  pas  une  fa* 
veur  fi  mince ,  à  une  perfonne  qu'il  avoit 
crue  pendant  quelque -tems  digne  de  fon 
afi^edlion.  Le  jour  fut  marqué.  Elle  lui  de- 
manda cette  grâce  par  un  Billet,  qu'elle  lui 
envoya  dans  un  moment  oii  elle  s'étoit  fait 

alfurer 
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aiïarerqu^iln'écoitpoinc  occupé.  II  ne  tarda 
point  à  venir.   Je  m'étois  rendu  chez  elle. 
Nous  avions  reFevé  les  agrémens  du  petic 
Bridge,  par  une  innocence  parure    Je  le  vis 
arriver,  je  me  retirai  dans  le  Cabinet,  d'oii 
je  pouvois  prêter  l'oreille  à  cette  incerellan- 
te  converfacion.    Elle  le  faîua  en  iilence  , 
avec   beaucoup    de    modellie  ,    &  faifanc 
aprocher  Ton  Fils,  qu'elle  lui  prefenta  avec 
«ne  grâce  capable  d'attendrir  le  cœur  d'un 
barbare  :  V^oilà  le  fruit  de  votre   amour, 
lui  dit- elle;  puide-t'il  être  aflez  heureu>: 
pour  plaire  à  Ton  Père ,  après  tant  de  larmes 
&  de  foins  qu'il  a  coûté  à  fa  malhcureufe 
Mère  !  Je  jugeai  par  fi  lenteur  à  répondre  , 
qu'une  JTcène  à  laquelle  il  s'attendoit  fi  peu  y 
lui   caufoit  quelque   embarras,    il  ignoroic 
entièrement  que  Mally  Bridge  eût  un  fils 
'de  lui  ;   &    la  régularité  des  mœurs  qu'il 
commençoit  à  affefrer  ,   lui    faifoit   crain- 
dre tout  ce  qui  pourroit  donner  la  moindre 
atteinte  à  fa  réputation.  Il  prit  fon  parti  en 
fiomme   confommé    dans    la   politique.    Il 
affura    Mnlly  qu'il    étoit    au  defefpoir  d'a- 
voir ignoré  fi  long-tems  qu'elle  eût^'cecher 
£:age  de  fon  a-mour.   Il  embrafTa  mille  fois  le 
Fils  &  la  Mère.   Il  les  entretint  de  la  ma- 
nière la  plus  tendre.;  &  leur  proteflant  qu'il 
ne  fe  lafTnit  point  de  les  voir  ,    après  une 
converfation  de  plus  d'une  heure  ,  il  propo- 
fa  de   fe   charger  de  In  dépenfe  &  du  foin 
de  réducacion  d'un  enfant  qu'il  alloit  aimer 
autant  que  ceux  qu'il  avoit  eu  de  fon  Epou- 
fe  ,  &  pour  l'écablilTcnient  duquel  il  n'au- 
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roit  pas  moins  de  zèle  &  d'attention.  Pour 
vous  ,  dit-il  à  la  Mère  ,  avec  une  tendreiïe 
contrefaite,  je  crains  que  vous  n'ayez  man- 
qué de  bien  des  chofes  ,  depuis  que  j'ai  eu  le 
malhc^î?  de  vous  perdre  de  vO{i  Je  veux  , 
s'ileftpoOible,  vous  faire  oublier  le  pafTé,  (Sc 
je  vous  aOure  aujourd'hui  ,  pour  toute  vo- 
tre vie  ,  de  deux  cens  livres  (terling  de  pen- 
lion.  Quelque  facile  à  perfuader  que  Mal' 
ly  Bridge  eût  toujours  été,  elle  fentoit  de 
la  répugnance  à  fe  féparer  de  fon  Fils.  Elle 
tâcha  de  s'en  défendre  ,  en  répondant  que 
cet  enfant  étoit  accoutumé  à  vivre  avec 
elle  5  qu'elle  n'avoit  rien  de  plus  cher  que 
Jui  ;  qu'il  feroit  élevé  avec  plus  de  foin  fous 
fes  yeux  que  dans  une  Ecole  par  des  étran- 
gers ;  qu'il  étoit  d'une  délicateffe  extrême  ^ 
&  qu'il  avoir  encore  befoin  de  l'attention 
d'une  Mère.  Cromwel  fut  fi  prcffant  ,  &  la 
flâca  par  tant  d'efpérances  ,  qu'elle  fe  rendit 
à  la  fin  à  fes  trnmpeufes  raifons.  Ils  convin- 
rent qu'ilenvoyeroit  prendre  le  jeune  Bridge 
deux  jours  après ,  &  qu'il  commenceroit  auf- 
fi  de  ce  jour-là  à  payer  les  deux  cens  livres 
de  penfion  à  la  Mère.  11  la  quitta  ,  après 
ravoir  encore  embraffée  elle  &  fon  Fils. 

J'avoue  qu'il  s'étoit  contrefait  avec  tant 
d'art ,  que  je  fus  embarralfée  fur  la  réponfe 
quejedevois  faire  à  Mally,  lorfqu'elle  me 
demanda  ce  que  je  penfois  de  tout  ce  que  j'a- 
vois  entendu.  Il  peut  être  fincére ,  lui  dis  je  ; 
&  ce  feroit  fans  doute  un  avnntno;e  infini 
pour  vous,  qu'il  le  fût  ;  mais  s'il  ne  l'eft  pas, 
vous  êtes  à  plaindre  ^  de  vous  être  engagée 
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û  inconfidérément  ;  &  le  petit  Bridge  Teft 
beaucoup  aufli.  Elle  me  demanda  ce  que 
je  croyois  donc  qu'elle  dût  faire  ,  &  s'il  y 
avoit  aparence  que  Cromwel  fût  alTcz  déna- 
turé pour  avoir  conçu  quelque  deflTein  cruel 
contre  fon  Fils.  Je  n'ofe  former  ce  foupçon  y 
repris-je  ;  mais  je  vous  conieille  du  moins , 
de  vous  informer  foigneufement  du  lieu  oîi 
Ton  fe  propofe  de  le  mettre  ,  &  de  ne  pas 
vous  repofer  tout-à-fait  fur  le  zèle  d'autrui. 
Les  deux  jours  fe  pafTérent.  Un  homme  de 
fort  bonne  mine  vint  le  matin  du  troifiéme^ 
dans  un  carolTe  ,  avec  un  Billet  de  la  maia 
de  Cromwel.  Il  aportoit  à  M-ally  Bridge 
une  partie  de  la  penfion.  J'étois  chez  elle. 
Je  ne  la  quittai  prefque  pas  un  feul  mo- 
ment, pendant  ce  tems  d'allarme.  Le  Billet" 
ne  contenoit  que  quelques  mots  de  civilité  j, 
avec  une  prière  de  remettre  le  petit  Bridge 
entre  les  mains  de  l'Envoyé  Ce  fut  alors 
que  les  inquiétudes  de  la  trifte  Mally  re- 
doublèrent. Falloit-il  livrer  fon  Fils  à  ua 
Inconnu  ?  Devoit  elle  apréhender  quelque 
ehofedela  main  d'un  Père?  Safituationétoit 
en  effet  fi  embarrafTante  ,  que  j'aurois  vou- 
lu pouvoir  me  difpenfer  honnêtement  do 
prendre  part  à  fes  réfolutions  par  mon  con- 
feil.  Elle  me  preffa  de  lui  en  donner  un  bon» 
Ne  fuivez ,  lui  dis  je ,  que  vos  propres  idées  y, 
pour  vous  épargner  le  chagrin  d'avoir  peut- 
être  à  accufer  quelqu'un  de  vos  peines.  Ce- 
pendant fi  vous  me  confultez  ,  je  vous  répon-- 
drai ,  qu'il  eft  trop  tard  pour  rompre  l'enga- 
gement que  vous  avez  pris  avec  Cromwel.. 

C'ell 
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Cefl  un  homme  à  craindre.  Qui  fçaits'il 
n'en  viendroic  point  à  la  violence?  J^eriez- 
vous  en  état  de  vous  y  opofer  ?  Le  fort  de 
votre  fils ,  &  le  vôtre  même  ,  en  devien- 
droient  peut-être  plus  triftes  ,  &  le  mal 
moins  capable  de  remède.  Non  ,  mais  en  re- 
mettant votre  Fils  à  l'Inconnu  qui  le  deman- 
de, faifons-le  fuivre  à  vûë  d'œil  par  un  Do- 
meftique  fidèle  :  nous  ferons  informées  par 
€e  moyen  de  la  demeure  que  fon  Père  lui 
deftine  ,  &  nous  ne  tarderons  euéres  après 
cela  à  l'être  de  fa  fituation.  Elle  goûta  cet 
avis  ;  nous  l'exécutâmes  aufîi-tôc.  L'Envoyé 
de  Cromwel  reçut  le  petit  Bridge.  Nous 
l'accompagnâmes  de  nos  larmes  ,  jufqu'à  la 
portière  du  carofie.  Cet  aimable  enfant  , 
qui  n'étoit  point  encore  en  état  de  craindre 
le  péril  pour  lui-même ,  ne  paroiflbit  fenfi^ 
ble  qu'aux  pleurs  de  fa  Mère, 

Ce  fut  un  de  mes  propres  Domefliques 
que  j'envoyai  à  la  fuite  du  carofiTe.  J'avois  un 
garçon  fidèle  &  entendu  ,  à  qui  il  fuffifoit 
de  dire  deux  mots ,  pour  le  mettre  au  fait 
d'une  telle  commifïïon.    Nous  attendîmes 
impatiemment  fon  retour.    11  revint  deux 
heures  après  ;  &  comme  je  ne  lui  avois  rien 
caché  du  fond  de  cette  afFairejpour  l'interref- 
fer  davantage  au  fuccès  par  ma  confiance  :  il 
leva  les  yeux  au  Ciel  en  entrant  dans  la  cham^ 
bre  oh  nous  étions,  pour  nous  faire  compren- 
dre qu'il  nous  aportoit  de  fâcheufes  nou- 
velles. Hâtez-vous  de  parler,  lui  dis-je  ,  & 
ne  nous  eflf'rayez  point ,  fi  vous  n'en  avez  de 
fortes  raifons.  Oh  !  Madame,  s'écria-t'il ,  fi  je 

D'ai 
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n'ai  rien  à  vous  apprendre  qui  doive  vous 
effrayer ,  je  fuis  sûr  de  vous  caufer  du  moins 
beaucoup  de  douleur  &  decompalTionjn'ea 
dûniez-vous  avoir  qu'autant    que    j'en    ai 
fcnti.  11  nous  raconta  les  larmes  aux  yeux, 
qu'ayant  fuivi  long-tems  le  caroile  ,  il  Ta- 
voit  vu  enfin  s'arrêter  dans  une  rue  détour- 
née ;  que  le  Conducteur  du  petit  Bridge  étoic 
defcendu  avec  cet  Enfant,  &  qu'ayant  ren- 
voyé le  Cocher ,  ilétoit  encré  plus  loin  dans 
une  maifon;  qu'il  yavoit  pafl'é  environ  une 
demie  heure,  qu'il  avoic  fait  apeler  enfuite 
un  carode  de  louage,  &  qu'il  y  étoitmonté 
avec  fon  innocente  proye  ;  qu'il  ne  paroif- 
foit  pas  qu'on  lui  eût  fait  aucun  mal  ;  mais 
qu'au  lieu  des  habits  propres  &galans  dont 
il  étoit  revêtu  en  nous  quittant,  on  l'avoit 
couvert  de  miférables  haillons ,  tels  qu'on  les 
porte  dans  la  dernière  pauvreté  :  que  le  ca- 
roffe  étoit  allé  de-là  à  l'autre  extrémité  de 
la  Ville  ,  du  côté  de  Wice-Chapelle  ;  que  le 
ConduQeur  s  étoit  encore  défait  de  Ton  Co- 
cher à  quelques   pas  d'un  Hôpital    oli  Ton 
élevé  des  Enfans  orphelins  ,  par  le  fecours 
des  charitez  publiques,*  qu'il  y  étoit  entré; 
&  qu'en  étant  forti  feuî,  il  n'y  avoit  point 
lieu  de  douter  qu'il  ny  eût  laifTé  le  jeune 
Bridge  ,  pour    y  être  élevé  avec   quantité 
d'autres  petits  malheureux  de  fon  âge  ;  qu'il 
n'avoit  ofé  parler  au  Directeur  de  l'Hôpital, 
ni  prendre  les  moindres  informations  ,  fans 
nos  ordres  ,  de  peur  de  fe  rendre  coupable 
de  quelque  indifcrétion. 
Mally  Bridgcétoit  à  demi-morte,  en  écou- 
tant 
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tant  ce  récit.  Quoique  j'en  funeprefqueauf- 
fi  touchée  qu'elle,  je  la  confolai  en  lui  re- 
préfentant  qu'il   n'y  avoit  rien  à  defefpé- 
rer  ,  puifque  nous  fçavions  du  moins  ce  que 
fon  Fils  étoit  devenu  ;  qu'à  la  vérité  ,  la  bar- 
barie de  Cromwel  alloit  au-delà  de  ce  que 
je  m'éiois  imaginé  ;  mais  que  c'écoic  un  bon- 
heur pour  elle  ,  d'avoir  eu  cette  oçcalion  de 
le  connoître, parce  qu'il  ne  lui  arriveroit  plus 
d'être  la  dupe  de  fes  artifices  ,-  que  n'ayanc 
aucun  fujet  de  s'imaginer  que  nous  les  euf- 
fions  découverts  ,  il  nous  feroit  aifé  fans  dou- 
te d'en  prévenir  les  fuites,  en  retirant  fe- 
crettement  le  petit  Bridge  de  rHôpital;qu'il 
n'étoit  point  à  craindre  qu'on  refusât  de  le 
rendre ,  lorfqu'iî  feroit  redemandé  par  fa  pro- 
pre Mère  ;  qu'il  falloit  néanmoins  qu'elle  re- 
mit à  l'extrémité  à  le  redemander  fous  ce 
titre ,  afin  d'empêcher,  s'il  étoit  pofrible,que 
Cromwel  aprît  jamais  qu*il  étoit  retourné 
entre  fes  mains  ;  que  je  me  chargeois  de  cet- 
te entreprife,  &  que  j'en  croyois  le  fuccès 
alTuré  ;  que  je  lui  promettoisde  le  faire  éle» 
ver  moi  même  avec  tant  de  fecret  &  de  foins, 
dans  une  Terre  que  j'ai  en  Devonshire,  qu'il 
feroit  moralement    impoflîbie  à   Cromwel 
d'en  avoir  jamais  la  moindre  connoilTance  ; 
que  (i  ce  perfide    avoit  encore  l'impuden- 
ce de  la  venir  voir ,  il  falloit  recevoir   fa 
vifite  fans  afFedation,  foit  qu'elle   ignorâc 
qu'elle  eût  retrouvé  fon  Fils,  foit  qu'il  parûc 
l'avoir  apris  ;  mais  qu'il  n'y  avoit  pas  d'apa- 
rence  qu'il  eût  l'effronterie  de   reparoftrc  à 
fes  yeux  ,  s'il  aprenoit  en  effet  qu'elle  eue 
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découvert  une  (i  lâche  &  fi  infâme  trompe» 
rie. 

Après  m'être  ainfl  efForcée  de  la  ralTurer  , 
je  me  préparai  à  partir  effedtivement  pour 
exécuter  mon  projet  Je  voulois  finir  mon  in- 
quiécude  avant  la  nuit,  <5c  épargner  au  pe- 
tit Bridge  le  défagrément  de  la  paffer  à 
l'Hôpital.  Mais ,  au  moment  que  j'allois 
fortir  ,  j'aperçus  le  Carofle  de  Cromvvel  y 
qui  s'avançoit  vers  la  maifon  de  M'aliy.Je 
ne  doutai  point  que  ce  ne  fût  une  vilite, 
qu'il  venoit  lui  rendre. Il  avoit  eu  le  tems  d'ê- 
tre informé  par  Ton  Agent ,  du  fuccès  de  Tes 
defleins;  &  il  venoit  fans  doute  pour  obferver 
les  difpofîtions  de  la  Mère  ,  &  pour  obvier  à 
tous  les  foupçons.  Je  rentrai  aulTi- tôt  ,  & 
l'ayant  prévenue  fur  cette  fâcheufe  fcène 
qu'elle  ne  pouvoit  éviter,  je  lui  recomman- 
dai de  fe  rendre  raaftrefle  de  toutes  fes  paro- 
les &de  tous  fes  fentimens.  Je  jugeai  même 
à  propos  de  ne  me  pas  éloigner  d'elle  ,  pour 
la  fortifier  par  ma  préfence.  11  entra  d*un  air 
aufll  tranquileque  s'il  n'eût  eu  às'aplaudir 
que  de  fes  vertus.  Je  remarquai  néanmoins, 
qu'il  parut  furpris  de  me  trouver  là.  Il  me 
connoiflToic.  Comme  fon  unique  but  étoic 
d'enfévelir  fes  défordres ,  il  fe  garda  bien  de 
s'expliquer  devant  moi.  II  me  pria  ,  après 
quelques  momens  d'une  converfation  indif- 
férente ,  de  trouver  bon  qu'il  entretint  Mally 
en  particulier.  Je  fus  obligée  de  me  retirer 
dans  le  Cabinet.  La  crainte  où  j'étois  qu'il 
lui  arrachât  fon  fecret ,  &  qu'il  neréiiflit  de 
aouveau  à  la  féduire ,  me  fit  prêter  l'oreille 

avec 
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scvec  une  extrême  attention.  Il  lui  parla  d*a* 
bord  defon  Fils,  comme  d'un  enfant  ad- 
mirable, pour  lequel  ilavoitpris  par  l'incli- 
nation tous  les  fentimens  paternels,  il  lui  fie 
un  plan  fabuleux  de  lafîtuationavantageufe 
oîi  il  l'avoit  placé;  &  lorfqu'il  cruten  avoir 
dit  allez  pour  fatisfaire  la  tendrefle  d'une 
Mère  ,  il  prit  un  ton  radouci ,  pour  lui  faire 
comprendre,  que,  tout  réfolu qu'il  étoit de 
ne  rien  épargner  dans  la  fuite  pour  la  fortune 
d'un  Filsfi cher, rétatpréfentde  fes affaires 
ne  lui  permettoit  pas  (i-tôt  de  fe  reconnoî- 
tre  hautement  pour  fon  Père;  qu'il  falloic 
garder  des  ménagemens  avec  le  Public;  que 
fon  afFeélion  n'en  ferort  que  plus  vive ,  étanc 
renfermée  dans  les  bornes  du  fecrec  ;  qu'il 
n'étoit  pas  même  nécelFaire  qu'elle  vît  fou- 
vent  fon  Fils  ;  qu'il  pourroit  lui  donnéi' 
quelquefois  cette  fatisfa6lion;&  qu'elle  de- 
voit  fe  repofer  pendant  ce  tems-là  fur  la  ten- 
drefle infinie  qu'il  avoit  pour  elle  &  pour  lui. 
Mally  fe  fie  allez  de  violence  pour  le  remer- 
cier  de  fa  bonté  ,  &  pour  aprouver  toutes 
fes  propoficions.  Il,  crut  s'être  ainfî  afiuré 
jd'elle  à  peu  de  frais  ;  6l  il  la  quitta ,  en  rianc 
fans  doute  de  fafimplicité. 

Eft-il  poflible ,  dis-je  à  cette  excélente  Fil- 
le en  la  rejoignant ,  que  vous  ayez  eu  la  for- 
ce de  foutenir  cet  horrible  tiflu  de  malice  & 
d'impofture.  Je  n'en  aurois  pas  été  capable, 
moi ,  qui  vous  en  ai  donné  le  confeil.  J'au- 
rois  dév]fagé  un  hypocrite ,  qui  fe  joue  impu- 
nément de  la  patience  du  Ciel ,  &  de  la  droi- 
ture des  hommes.  Comment  s'eft-il  pu  fa  ire, 

ajoutai' 
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ajoutai -je,  que  vous  ayez  jamais  eu  quel- 
que  liaifon  de  tendrclVc   avec  un  homme 
d'un  caradtére  li  diiî  erenc  du  vôtre  ?  Hélas  i 
les  hons  cœurs  ne  le  rencontrent  pas.  Un 
honnête    homme   fe    trompera   vingt  fois 
dans  le  choix  d'une  femme;  tandis  que  ce 
qu'il  y  a  de  plus  aimable  &  de  plus  parfaic 
dansnotrefexe,  ell  la  proye  d'un  hypocrite, 
ù.  d'un  fcélérat.  Jefis  faire  réflexion  à  Mally, 
que  puifque  Cromwel  étoit  capable  de  poui- 
fer  li  loin  l'artifice  dans  une  afl^aire  de  cet- 
te nature  ,  il  ne  falloit  pas  douter  qu'il  ne 
l'eût  infiniment  à  cœur  ;  &que  iafureur  par 
conféquent  ne  fût  extrême  contre  moi ,  s'il 
venoit  à  découvrir  que  j'euflc  aidé  à  faire 
manquer fon  dedein.  Ce  n'elt  pas  .lui  dis-je, 
que  je  veuille  relever  le  fcrvicequc  je  fuis 
prête  à  vous  rendre  ;  mais  vous  trouverez 
bon  que  ,  fans  relâcher  rien  de  mon  zèle ,  je 
prenne  toutes  les  précautions  que  la  fagciîe 
demande.  Sj  je  réiidls  à  tirer  votre  Fils  de 
l'Hôpital ,  il  faut  que  \ous  vous  priviez  du 
plaifir  de  le  voir  ^  jufqu'à  ce   que  je  l'aye 
fait  tranfporter  en  Devonshire.  Je  paflerai 
encore quelque-tcms  à  Londres  après  fondé- 
part  ,  &  j'affcdterai  de  vous  éviter,  comme 
li  j'étois  mal  avec  vous.  Je  prendrai  enfuite 
le  chemin  de  ma  Terre,  &  vous  pourrez 
Tn*y  venir  joindre  fecrecement,  quand  vous 
le  jugerez  à  propos.  Elle  fe   remit  entiè- 
rement fur  moi  de  toute  fa  conduite.   Je 
rembrafTai  tendrement  pour  lui  dire  adieu, 
jufqu'au  tcms  de  la    revoir  en   Province. 
Son  cœur  me  parut  fi  ferré  ,  que  j'augu- 
rai 
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rai  mal  de  la  conclufion  de  cette  avanture. 
je  la  quittai  les  larmes  aux  yeux,  com- 
me û  j'eulTe  preflenti  que  c'étoic  pour  la 
dernière  fois  que  je  lui  parlois. 

Je  me  rendis  auiîi-tôt  à  THôpical.  J'y  en* 
trai ,  comme  fi  la  feule  curiolité  m'y  eût  con- 
duite.  Je  demandai  la  liberté  de  voir  les 
Enfans ,  <Sc  je  carelTai  les  plus  aimables ,  pour 
arriver  fans  affectation  au  petit  Bridge.  Je  le 
découvris  enfin  dans  un  état  qui  me  pénétra 
de  pitié.  J'allois  le  demander  au  Diredeur  , 
mais  m'étant  aperçue  que  cet  homme,  qui 
paroiflToit  fortgroffier,  m'avoit  laiUée  feule 
au  milieu  de  cette  petite  troupe  ,  &  quMl 
r'y  avoit  que  mon  Valet  avec  moi  dans 
la  falle ,  j'expliquai  en  deux  mots  à  celui-ci , 
l'efpérance  que  je  formai  fur  le  champ  d'en- 
lever le  petit  Bridge  fans  être  aperçue.  Je 
lui  dis  de  le  conduire  vers  la  porte  ;  &  s'il 
la  trouvoit  ouverte,  de  forcir  avecluijpoar 
le  mettre  dans  le  CarolTe  qui  m'actendoit. 
Je  demeurai  encore  un  moment,  pour  m'af» 
fûrer  qu'il  s'étoit  échapé  fans  obftacle;   (Se 
ne  voyant  paroîcre  perfonne ,  je  pris  aufli  le 
chemin  de  la  rue ,  d'où  nous  nous  éloignâmes 
aufli-tôt  fort  heureufement.  Ces  foVces  de 
lieux  étoient  alors  en  fi  mauvais  ordre,  & 
les  Enfans  y  étoient  gardez  avec  fi  peu  de 
foin  ,  que  la  facilité  que  j'eus  à  réùfiir,  n'a 
lien  de   furprenant.    ]e    retournai   directe- 
ment chez  moi.  La  fin  du  jour  approchoit. Je 
ne  laifiTai  point  de  faire  partir  l'Enfant  avant 
la  nuit,  avec  le  même  Valet  qui  l'avoit  en- 
levé; &.je  donnai  avis  à  fa  Mère  par  un  Bil- 
let, 
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kt ,  de  rheureufe  fin  de  mon  entreprife. 

Je  demeurai  quelques  jours  à  Londres ^ 
fans  la  voir ,  comme  j'en  écois  convenu  avec 
elle;  &  lui  ayant  marqué  par  écrit  le  jour 
de  mon  départ,  je  me  mis  en  chemin  pour 
me  rendre  à  ma  Terre.  Je  m'actendois  qu'el- 
le ne  tarderoit  point  à  me  fuivre.    Mais  à 
peine  écois -je  depuis  trois  jours   en  De- 
vonshire,  que  je  reçus   une  Lettre  d'elle, 
par  laquelle  elle  m'aprenoit  les  plus  funeftes 
nouvelles.  Cromwel  avoit  été  informé  de 
l'enlèvement  de  fonFiK^fans  qu'elle  pût  me 
dire  comment.    Ne  doutant  point    que  le 
coup  ne  fût  venu  d'elle ,  il  l'étoit  allé  trouver 
dans  le  premier  mouvement  de  fa  colère  ;  & 
loin  de  continuera  garder  des  menagemens, 
il  l'avoit  menacée  des  derniers  effets  de  fa 
haine  ,  fi  elle  refufoit  de  remettre  Ton  Fils 
enrre  Tes  mains.  Elle  s'étoit  défendue  d'a- 
bord ,  en  proteftant  qu'elle  ignoroit  ce  qu'il 
étoit  devenu  ,*  mais  n'étant  point  aflTez  ferme 
.pour  réfifter  long-  tems  à  de  telles  inftances , 
il  avoit  tiré  d'elle  l'aveu  de  tout  ce  qui  s'é- 
toit pafl[e.    Cette  découverte  l'avoit  rendu 
furieux-  Quoiqu'elle   eût   refufé  conftam- 
ment  de  lui  dire  de  quel  fecourselle  s'étoic 
fervie,  il  m'avoitfoupçonnée  d'avoir  eu  parc 
à  fon  entreprife.  11  l'avoit  quittée  en  renou- 
velant Ces  menaces  ,•  &  par  un  attentat  inotii 
dans  un  Pais  de  liberté,  il  avoit  laiflTé  chez 
elle  deux  hommes  armez  pour  la  gardera      ' 
vûë ,  jufqu'à  ce  qu'il  eût  mis    l'ordre  qu'il 
fouhriitoit  dans  cette  affaire.  Mallyn'écoit 
point  en  état  de(fe  défendre  de  la  violence. 

Elle 
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'Elle  demeuroic  feule  ,  avec  une  fille  qui 
k  fervoir.  Elle  s'étoit  ainfi  trouvée  captive 
dans  fa  propre  maifon  ,  fans  pouvoir  aver- 
tir même  les  voifins  de  l'indignicé  avec  la- 
quelle on  la  traicoic.  Mais  ce  n'étoic  que 
]e  prélude  des  horreurs  qu'elle  alioit  e(- 
fuyer.  Les  deux  hommes  ,  à  la  garde  de(^ 
quels  Cromweiravoic confiée,  étoient  des 
feéléracs  qui  ne  paflerenc  point  la  nuit  dans 
la  chambre  d'une  fi  jolie  femme  ,  fans  for- 
mer fur  elle  des  deffeins  dignes  d'eux  ,  & 
de  leur  iMaître.  Ils  la  déshonorèrent ,  elle 
&  fa  Servante;  craignant  fans  doute,  après 
une  telle  aftion,  le  reflfentiment  de  Crom- 
wel  même  ,  qu'ils  ne  croyoient  peut-être 
pas  aulli  méchant  qu'eux,  ilsdifparurent  aa 
matin,  pour  éviter  la  punition.  Mally  ,  de- 
fefpérée  d'une  (i  horrible  difgrace.,  prit  le 
parti  de  fe  donner  la  mort,  Elle  eut  en- 
core ailez  de  force  d'efpric  pour  m'écrirele 
détail  de  (on  avanture  ,  avant  d'exécuter  fa 
funefle  rèfolution,  &  faififlTant  le  momenc 
que  fa  Servante  étoit  allée  porter  fa  Lettre 
à  la  Porte ,  elle  finie  fes  malheurs  6c  fa  vie  , 
en  s'étranglant  avec  fa  ceinture. 

Quoiqu'elle  me  marquât  dans  fa  Lettre, 
que  fon  delTsin  étoit  de  mourir  ;  je  m'i- 
maginai que  l'afi^edlion  qu'elle  avoit  pour 
fon  Fils,  l'attacheroit  à  la  vie,  malgré  fou 
defcfpoir.  Elle  me  le  recommandoit  d'une 
manière  fi  tendre  ,  que  je  ne  pouvois  me 
figurer  qu'elle  fe  réfolût  à  mourir  fans 
l'embraflcr  du  moins  .encore  une  fois.  Je 
m'artendois  tous  les  jours  de  la  voir  arriver: 

ToJ^ie  L  C  mds 
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mais  je  ne  vis  que  fa  Servante  qui  fe  rendît 
chez  moi  peu  de  tems  après ,  &  qui  m'apric 
3es  circonltances  tragiques  &  les  fuites  de 
îa  mort  de  fa  Maîtrefle. 

Le  dellein  de  Cromwel  ,  en  la  faifant 
garder  à  vue  ,  avoit  été  d'empêcher  qu'elle 
ne  me  fit  fçavoir  que  notre  fecret  étoic  venu 
à  fa  connoiflance.  11  étoit  allé  chez  moi 
après  l'avoir  quittée,  dans  l'efpérance  apa- 
remment  de  me  gagner  parfes  promelfes  , 
ou  de  me  tromper  par  fes  artifices.  Mais 
ayant  apris  que  j'étois  partie  depuis  quel- 
que jours  pour  la  Province,  &  s'étant  af- 
furé  par  diverfes  informations  que  j'avois 
lompu  depuis  quelque  tems  tout  commer- 
ce avec  elle  ,  il  cefla  de  me  foupçonner. 
Comme  il  étoit  tard  après  fes  recherches ,  & 
qu'il  fe  repofoit  fur  ces  deux  Gardes ,  il  re- 
mit à  la  voir  au  lendemain  ;  de  forte  qu'é- 
tant allé  chez  elle  le  matin ,  il  arriva  à  fa 
maifon  au  moment  que  la  Servante  y  reve- 
noit  après  avoir  porté  la  Lettre  de  fa  Maî- 
trefle à  la  polie.  Cette  Fille  ,  qui  avoit  eu 
part  à  l'infortune  ,  &  qui  n'ignoroit  pas  que 
Cromwel  en  étoit  la  première  caufe,  fe 
mit  à  pleurer  amèrement  à  fa  vue.  Ce 
fpedlacle  le  furprit.  11  aprit  d'elle  ce  qui 
s'étoit  paflié.  11  feignit  de  l'aprendre  avec 
douleur  ,  &  s'étant  prelîé  de  monter  à 
Tapartement  de  Mally  pour  la  confoler,  il 
eut  fans  doute  un  véritable  étonnement  de 
la  trouver  morte.  11  empêcha  la  Servan- 
te de  jetterdes  cris.  II  s'efforça  de  la  faire 
ponveûir  qu'il  a'ètoit  point  CQÙpable  d'uQ 
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£  malheureux  événement  ;  il  lui  perfuada 
qu'il  étoic  de  leur  intérêt  à  l'un  &  à  l'autre, 
de  le  tenir  caché  ;  &  pour  lui  fermer  plu» 
efficacement  la  bouche  ,  il  lui  fît  prefent 
d'une  fomme  aflez  confidérable  pour  une 
fille  de  cette  forte.  Mally  fut  donc  enter- 
rée fecrettement,  &  cette  trille  avancure  n'a 
jamais  été  connue  du  public.  La  Servante, 
qui  n'ignoroit  pas  la  tendre  amitié  que 
j'avois  pour  fa  Maitrefie  ,  prit  auflî-tôt  le 
chemin  de  Devonshire  ,  pour  venir  m'in- 
formerde  fonfort.  Elle  n'étoit  point  dans  la 
confidence  de  ce  qui  regardoit  le  petit  Brid- 
ge. Cependant  ,  après  avoir  reconnu  foQ 
caradlére ,  qui  me  parut  difcret  &  fidèle  ^ 
je  jugeai  qu'elle  pourroit  m'être  utile  pour 
élever  cet  Enfant*  Elle  fut  charmée  d'a- 
voir cette  occafîon  de  marquer  la  reconnoif- 
fance  qu'elle  confervoit  pour  fa  chère  Ma£- 
trefle.  Je  la  reçus  au  nombre  de  mes  Do- 
meftiques  ,  &je  lui  remis  fon  Elevé  entre  leç 
îî^ains.  Dans  l'opinion  que  le  péril  étoic 
■pafTé  ,  je  Taurois  laiflee  avec  lui  dans  ma 
Terre ,  &  je  ferois  retournée  à  Londres  ;  mais 
une  Lettre  que  je  reçus  de  ma  famille  ,  par 
laquelle  on  m'aprenoit  que  Cromwel  m'é- 
toit  venu  demander  5  &  qu'il  s'étoit  informé 
•curieufement  du  lieu  oîi  j'etois  ,  me  fît 
changer  de  fentiment.  Il  commençoit  àfe 
rendre  fi  puiflant  ,  que  je  ne  doutai  point 
qu'étant  en  état  de  toutofer  impunément  ^ 
il  ne  reûflit  dans  le  projet  de  me  perdre  ^ 
s'il  le  formoit;  &  je  connoiflbis  fi  bien  foa 
caractère,  que  j'étoisafliiréequ'ilieformei 
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roit,  s'il  avûit  le  moindre  foupçon  du  fer- 
TJce  que  je  rendois  au  petit  Bridge,  &  de 
la  part  que  j'avois  eue  à  la  ruine  de  (es  def- 
feins.  incertaine  au  dernier  point  après  cette 
réflexion,  j'aurois  peut-être  eu  peine  à  me 
déterminer ,  fi  je  ne  me  fude  fouvenu  que 
j'avois  chezmoi  de  quoi  finir  toutes  mes  crain- 
tes. îvJa  maifoQ  de  campagne  efl  dans  une 
lîtuation  extraordinaire.  Elle  efl  à  l'extrémité 
de  la  Province  de  Devonshire,  quieft  fé- 
parée  de  celle  de  Somm.erfet  par  des  Mon- 
tagnes d'une  extrême  hauteur ,  donc  la  plu- 
part confiftenc  en  un  vafle  rocher,  qui  pa- 
roîtêtre  tout  d'une  pièce.  Il  y  a  néanmoins 
dans  le  fond  d'une  petite  Vallée  qui  m'apar- 
tienc,  diverfes  ouvertures  qui  donnent  un 
accès  fouterrain  jufqu'au  centre  de  quel- 
ques-unes de  ces  Montagnes  ;  de  forte  que 
le  lieu  étant  d'ailleurs  inhabité  ,  parce 
qu'il  efl  flérile  ,  il  feroit  difficile  de  trouver 
un  endroit  plus  propre  à  fervir  d'afyle  con- 
tre la  violence  &  la  perfécution  Je  réfolus 
de  choifîr  une  de  ces  Cavernes  obfcures  , 
pour  y  faire  élever  le  petit  Bridge.  C'étoic 
un  moyen  de  le  mettre  à  couvert  de  toutes 
les  recherches  ,  &  de  prévenir  moi  -  mê- 
me ce  que  je  pourois  apréhender  de  l'adref- 
fe  de  Cromwel  à  me  faire  obferver  ,  ou 
de  la  trahifon  de  mes  Domefliqucs.  Je  ne  me 
détiois  ni  de  la  Servante  de  Mally,  ni  du 
Valet  qui  m'avoit  fervi  fidèlement  juf- 
qu'alors.  je  ne  m'ouvris  qu'à  eux  de  mon  def- 
lein,  &lesayanttrouvezdirporczà lefuivre  , 
j'ordonnai  à  "ya/rt^  C  c'étoic  le  nom  de  mon 
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Valet  )  de  porter  fecrettement  dans  la  partie' 
la  pliis  retirée  de  cette  folitude,  toutes  les 
commoditez  qui  pouvoient  la  rendre  ha- 
bitable. Il  eut  rinduflrie  d'y,  former  en 
cinq  ou  fix  jours  une  petite  chambre  ,  oli 
je  néceflaire  du  moins  ne  manquoit  pas  J'eus 
la  curiofué  delà  voir,  &  j*en  fus  fi  fatis- 
faite  5  que  n'ayant  jamais  trouvé  beaucoup^ 
d'agrément  dans  la  fociété  des  hommes  , 
il  ne  tint  prefque  à  rien  que  je  ne  priiïe  le' 
parti  de  m'y  renfermer  auiîî ,  &  de  me  char-" 
ger  moi  •  même  de  l'éducation  du  petic' 
Bridge.  Cependant  ,  comme  il  ne  m'eûc' 
pas  été  facile  d'y  être  avec  autant  de  fecrec 
que  j'en  efpérois  pour  cet  Enfant  &  fa  Gou- 
vernante ,  je  les  mis  tous  deux  pendant  la 
nuit  en  podelTion  de  leur  domicile  ,  &  je' 
laiflTai  James  dans  ma  maifon  ,  pour  les  vi- 
(iter  de  tems  en  tems  ,  &  leur  porter  les' 
provifions  nécelTaires  à  la  vie.  Je  me  trou- 
vai l'efprit  fort  en  repos  après  cet  arrange** 
ment  ,  &  je  repris  tranquilemenc  le  chemin 
de  Londres. 

Connoiflant ,  comme  je  faifois  ,  TefpriC 
ardent  &  vindicatif  de  Cromv^el  ,  j'étois 
bien  perfuadée  qu'il  auroit  les  yeux  fur  mes' 
démarches ,  du  moins  par  fes  Agens  &  par 
Tes  Emiflaires.  J'aurois  cefTé  de  craindre 
après  la  mort  de  Mally  Bridge  ,  fi  j'euiïe  eu 
affaire  à  tout  autre  qu'à  lui.  Sa  haine  devoit 
être  enfévelie  avec  cette  malheureufe  fil- 
le ,  &  fon  hypocrifie  fembloit  n'avoir  plus 
Tien  de  ce  côté-là  qui  dût  l'allarmer.  Mais 
je  fçavois  trop  bien  de  quoi  il  étoit  ca-' 
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^able ,  pour  m'endormir  fur  de  faufTes  apa« 
Tences.  J'avois  pénétré  dès  ce  tems-là  ion 
caraftére.  Incapable  de  retour  &  de  récon- 
ciliation 5  il  fuffit  d'avoir  eu  une  fois  le 
malheur  de  lui  être  opofé  ,  ou  de  lui  dé- 
plaire ,  pour  être  éternellemenc  l'objec  de 
la  haine.  Tous  fes  mouvemcns  font  des 
paflions  violentes  ,  donc  l'effet  eft  d'au- 
tant plus  dangereux  y  que  fon  adrefle  eft 
extrême  à  les  déguifer.  Je  vécus  donc  dans 
une  grande  réferve^  j'aifedlai  même  de  pa- 
loître  ignorer  l'infortune  de  Mally.  Il  cher- 
cha l'occalion  de  me  voir ,  &  Tayant  eu  plus 
d'une  fois ,  je  le  vis  attentif  à  obferver  mes 
yeux  &  ma  contenance  ;  mai«  il  me  trouva 
toujours  en  garde  contre  i^QS  regards  &  fes 
queftions  captieufes.  Je  crus  que  pour  la 
défenfe  de  l'innocence  ,  il  m'étoit  permis 
d'employer  la  diffimulation  ;  c'eft-à-dire  , 
les  mêmes  armes  par  lefquelles  il  cherchoic 
à  Toprimer. 

Quelques  années  fe  pafTérent ,  pendant  lef- 
quelles  il  me  parut  entièrement  revenu  de 
fes  foupçons.  J'allois  de  tems  en  tems  à 
ma  Terre  ;  je  voyois  croître  avec  plai- 
lir  le  petit  Bridge.  Quoique  fa  Gouvernan- 
te ne  fût  pas  capable  de  lui  donner  les  inf- 
trudlions  qui  forment  refprit  d'un  jeune 
Jbomme  ,  elle  le  mit  du  moins  en  état  de 
les  recevoir  d'un  autre  ,  en  lui  aprenant  de 
bonne  heure  à  lire  ik  à  écrire.  Je  lui 
trouvai  beaucoup  de  génie  naturel.  Il  con- 
çut du  goût  pour  la  ledture.  La  folitude  con- 
tlauelle  oii  il  étoit  l'ayant  reodu  férieux 


éc  recueilli ,  il  fit  avec  le  feul  fecours  de  Tes 
livres  &  de  fes  réflexions  ,  des  progrès 
furprenans  dans  quantité  de  connoiffances 
utiles.  Il  parut  furpris  ,  lorfque  la  raifoa 
eut  commencé  à  fe  former  5  de  fe  voir 
confiné  dans  une  affreufe  caverne  5  loin  du 
commerce  &  de  la  demeure  des  autres 
hommes.  11  lui  reftoit  un  fouvenir  confus  de 
ce  qu'il  avoit  vu  dans  fa  plus  tendre  enfan- 
ce ,•  &  connoiflant  d'ailleurs'  par  fes  lec- 
tures 5  que  le  monde  étoit  peuplé  d'habitans 
qui  lui  renTembloienc ,  ildemandoic  fouvenc 
à  fa  Gouvernance  &  à  moi  ,  pourquoi  nous 
le  retenions  dans  un  genre  de  vie  i\  étran- 
ge. Je  lui  répondois^  que  nous  ne  l'y  tien- 
drions pas  toujours  ;'  qu'il  nous  fçauroit  bon 
gré  de  l'y  avoir  retenu  ,^  lorfque  je  lui  en 
aprendrois  un  jour  les  raifons  ;  (Se  qu'elles 
étoient  fi  fortes  qu'il  falloit  encore  s'y  fou- 
mettre  pendant  quelque  cems.  Sa  douceur 
naturelle  ,  &  l'habitude  qu'il  avoir  for- 
mée de  vivre  folitairement  ,  lui  faifoienc 
fouffrir  cette"  contrainte  avec  patience.- 
Cependant  ,  lorfque  je  le  crus.alTez  fort 
pour  fe  palier  du  fecours  de  fa  Gouvernan- 
te, &  artez  raifonnable  pour  cacher  la  ma- 
nière dont  il  avoit  été  élevé  ,  je  réfolus  de 
le  mettre  dans  un  Collège  ,  &  de  lui  fai- 
le  prendre  des  infiruflions  régulières.  Je 
l*envoyai  au  célèbre  Collège  d'Eacon  ,  après 
lui  avoir  fait  entendre  qu'il  avoit  des  enne- 
mis redoutables  ,  &  que  s'il  s'aimoit  lui- 
même  ,  il  ne  dévoie  parler  à  perfonne  de 
fon  féjour  dan^  la    caverne  ,   parce  que 
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fa  vie  dépendoit  de  ce  fecret.  Effective* 
ment  ,  une  avanture  fi  extraordinaire  ne 
pouvoit  être  connue  ,  fans  donner  lieu  à 
des  réflexions  qui  ferviroient  à  la  faire  di- 
vulguer. Cromwel  devenoic  plus  puiiïant 
de  jour  en  jour.  Ses  ambitieux  deiïeins  com- 
mençoient  à  éclore.  Son  hypocrifie  étoit 
plus  affedée  que  jamais  ;  &  quoique  je 
jne  fufTe  point  abfolumenc  certaine  qu'il  en. 
voulût  à  la  vie  du  jeune  Bridge  ,  s'il  ve- 
noit  à  le  découvrir  ,  c'étoic  affez  de  con- 
Doître  ce  caraflére  inflexible  ,  pour  être. 
afTurée  qu'il  n'auroit  jamais  des  lentimens 
de  père  pour  un  enfant  qu'il  avoit  voula 
perdre. 

Nos  troubles  domefliques,  &  le  renverfe- 
ment  du  Roi  Charles  ayant  fuivi  de  près,. 
Cromwel  fe  vit  en  peu  de  tems  au  faîte 
de  la  grandeur.  Le  pouvoir  abfolu  donc 
il  fe  mit  en  pofTefilon  ,  ne  lui  fit  rien  chan- 
ger à  Ton  extérieur  compofé.  Il  entreprit 
de  fe  faire  paifer  pour  le  Réformateur  dû 
]a  Religion  ,  des  Mœurs,  &  de  l'Etat.  J'a- 
vois  cfpéré  d'abord  de  voir  arriver  le  con- 
traire ;  c'eft-à  dire  ,  que  n'ayant  plus  rien  à 
ménager  après  le  fuccés  de  tous  fes  deiïeins ,. 
il  léveroit  le  mafque  pour  fuivre  ouver- 
tement Ces  inclinations  déréglées.  J'avois 
même  form.é  fur  ce  changement  quelques 
efpérances  favorables  pour  le  jeune  Brid- 
ge ;  mais  je  compris  qu'une  fi  damnable 
ù.  fi  confiante  hypocrifie  nousfermoit  tou- 
te reflburce.  Je  ne  penfai  plus  qu'à  procu- 
îerparmes  propres  foins  un  honnête  établif- 
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fément  à  ce  malheureux  jeune  homme  , 
pour  m*acquicter  en  amie  fidèle  de  ce  que 
je  croyois  devoir  à  la  mémoire  de  fa  Mè- 
re. Je  le  rapelai  du  Collège  d'Eaton  ,  après- 
qu'il  y  eue  palTé  quelques  années  ;  &  le 
trouvant  aflTez  formé  pour  ne  lui  plus  faire 
un  myftére  de  fa  naiilance  &  de  l'état  de 
fa  fortune  ,  je  lui  découvrfs  tous  fes  mal- 
heurs ,  qu'il  avoit  ignoré  jufqu'alors.  L'ef- 
fet que  cette  connoiiïance  produifit  fur- 
lui ,  fut  extrêmement  contraire  à  mon  at- 
tente. Il  me  demanda  d'abord  quelque  tems 
pour  réfléchir  fur  ce  qu'il  avoit  entendu  ; 
&  m'étant  revenu  voir  après  deux  jours  d© 
réflexions  ,  il  me  pria  de  lui  raconter  de 
nouveau  toutes  les  circonftances  de  la  morç 
de  fa  Mère.  Dans  le  fond  ,  me  dit-il  5.  lorf- 
que  je  l'eus  facisfait  ,  je  ne  vois  rien  dans 
votre  récit  qui  puifle  être  une  preuve  que 
mon  Père  ait  fouhaité  ma  mort,  &  qu'il  ait 
contribué  à  celle  de  ma  Mère.  Il  vouloit 
ménager  fa  réputation  ,  en  me  faifant  éle- 
ver à  l'Hôpital.  Peut-être  fe  propofoit-il 
de  m'en  tirer  dans  la  fuite,  &  de  faire  quel- 
que chofe  pour  ma  fortune-  Pour  ce  qui  . 
regarde  ma  Mère  ,  il  n'efl:  pas  croyable 
qu'il  ait  eu  part  au  crime  des  deux  fcélérats> 
à  la  garde  defquels  iî  l'avoit  laiffée  ,  ni 
qu'il  les  eût  emploïez, s'il  les  eût  cru  capables 
de  cette  infamie.  Je  ne  puis  donc  m'imagi- 
ner ,  ajouta-t'il  ,  que  mon  Père  me  haVflTe  y 
ûi  qu'il  ait  des  delleins  contre  ma  vie.  ]Q 
veux  le  voir  ,  &  lui  déclarer  que  je  fuis 
Ton  -fils.  Je  lui  promettrai  de  tenir  ma  naif» 
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fance  cachée ,  fi  Tes  affaires  ne  lui  permettefiî^ 
po  nt  de  ne  reconnoître;  mais  je  nemeper- 
fuadcrai  jamais  qu'il  pu  iTe  (b  croire  offenfé 
des  refpeéts  d'un  fils  ,  ni  qu'il  refufe  de  m'ac- 
corder  dequoi  vivre  ,  &  de  quoi  m't  mployer 
d'une  manière  convenable  à  l'honneur  que 
»'ai  de  lui  apartenir.  En  un  mot  ,.  Bridge 
avoit  de  l'ambition.  La  qualité  de  fiK^  d'ua 
homme  tel  que  Cromwel  l'avoic  aveuglé  , 
&  Ton  peu  d'expérience  ne  lui  permettanc 
point  d'apercevoir  le  danger ,  il  réfolut  d'al- 
ler à  Londres  ,  malgré  tous  mes  averrifie- 
jneiiS- &  mes  confeils.  Je  fis  mille  efforts 
pendant  huit  jours  pour  lui  faire  perdre  cet- 
te penfée  :  Ton  obftination  lui  fit  compter 
pour  rien  toutes  mes  erointes. 

Je  plaignis  Ton  fort  ,  car  je  prévis  tous-^ 
jes  malheurs  qui  le  mcnaçoient.    Je  ne  le" 
vis    partir   qu'avec   Inrmes.     'e  lui   donnai 
James  pour  raccompagner,  &  je  le  fis  fou- 
Tenir  en  le  quitrant-  ,   que  c'éroit  contre- 
3nesdefirs&  mesfentimens  ,  qu'il  alloit  s'tx- 
pofcr  au  péril.  Je  lui  a  vois  offert  de  lui  re- 
3iir  moi  -  même  compagnie.    Je   lui  auroiss 
procuré  du  moins  quelque  Protifteur  puif* 
fane,,  qui  lui  auroit  rendu  les  actes  plus  fa- 
ciles, &  Cromwel  auroit  peut-être  eu  hon-» 
te  de  fe  porter  à  la  violence  contre  Ton  filSj, 
«'il  eût  eu  quelque  témoin  dé  fts  dém?n  hes. 
^lais  c'éfou  en  cela  même  que  Bridge  s'é- 
cartoit  de  mes  idées;  Le  principal  fend  de- 
fts  efpérances  étoit  le   fecrcr  avec  îeque!" 
ir  prétcndoit  fe  prefenter  à  'on  Pcre.   Ma 
îprefence  le.  touchera  infailliblement  ,  di. 
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foit-il  ,  &  il  ne  fera  point  difficulté  de  fe 
rendre  aux  mouvemens  de  la  nature  ,  lorf- 
que  je  l'afliirerai  de  ma  difciétion  ,  & 
qu'il  verra  qu'il  ne  fçauroitcourir  de  rifque  à 
les  fuivre.  Enfin ,  Bridge  partit ,  &  me  laifla 
dans  une  inquiétude  ,  dont  je  ne  fortis  huit 
jours  après ,  que  pour  pafTer  à  des  fentimens 
beaucoup  plus  trilles.  Ce  fut  James-  qui 
maporta  la  nouvelle  de  fon  mauvais  fore. 
Malgré  l'obfcurité  de  fa  relation  ,  il  m'ea 
aprit  aflez  pour  me  rendre  prefque*  cer- 
taine que  Bridge  n*a  point  eu  une  plu-  heu» 
reufe  fin  que  la  Mère.  A  peine  fut  il  ar- 
rivé à  Londres  ,  que  fon  impatience  le  fit 
aller  chez  fon  Père.  Il  demanda  d'être  intro- 
duit fans  ménagement.  James  l'avoit  fuivi 
jufqù'à  la  porte,  il  l'en  vit  fortir' au  milieu 
de  cinq  ou  fix  Gardes  ,  qui  le  conJuifirent 
dans  une  des  plus  étroites  prifons  de  la  Ville. 
Perfonne  n'a  fçu  de  quelle  manière  il  a  été 
traité,  tant  la  crainte  qu'on  a  de  Cromwel 
infpirede  fidélité  <5i  dedilcrétion  à  fes  Satelli- 
tes. James  fe  prefenta  quantité  de  fois  à  la 
porte  de  fa  prifon  ;mr^  il  n  obtint  ni  la  liber* 
té  de  lu:  parler  ,  ni  m-^me  aucun  éclaircifTe- 
ment  pofitif  fur  fon  fort,  il  fe  hâta  de  venir 
m'en  informer.  Je  fus  faifie  mortellement 
de  cette  nouvelle',  &  je  volai  à'Londres  ^ 
pour  y  être  de  quelque  pjcours  au  mal- 
Keureux  fiîs  de  ma' pauvre  Amie»  Je  me 
tranfportai  auffi- tôt  à  f^  prifon.  Je' parlai 
aux  Concierges ,  que  je  tâcha?  de  féchirpar 
mes  pr  ères ,  &  par  l'offre  de  mes  pref  us  , 
non  pour  obtenir  fa  libert*^  ,  ou  la  'atis- 
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faflion  de  le  voir;  mais  pour  être  inflriifte: 
au  moins  du  lieu  &  de  l'écat  ou  il  étoic. 

Je  perdis  abroîument  mes  peines.  Je  ti- 
rai pour  unique  réponfe  de  ces  barbares  , 
qu'il  ne  leur  étoit  point  permis  de  révéler  les 
ordres  de  leur  maître  ,  ni  la  fentence  des 
prifonniers.  Je  fuis  perfuadée  que  celle  de; 
l'infortuné  Bridge  a  été  cruelle.  J'en  ai  des 
preuves  tropcertaines ,  dans  la  connoinfance 
que  j'ai  du  cœur  impitoyable  de  fon  père. 
Voilà  les  chemins  par  lefquels  ce  Tyran- 
va  à  la  gloire.  Après  avoir  verfé  le  fang  de* 
fon  Roi  5  pour  fatisfaire  fon  ambition  ,  il 
pouvoit  bien  répandre  celui  de  fon   Fils  , 
pour  aflurer  l'opinion  de  fa  continence ,  Ce- 
la faintcté  de  fes  mœurs. 

Craignez  donc  fa  cruauté  &  fes  artifices  , 
reprit  Madame  Riding,  après  avoir  achevé- 
fon  récit.  Je  ne  vous  ai  raconté  cette  hidoi- 
re  que  pour  vous  faire  apercevoir  dans  le^ 
malheur  d'autrui ,  le  péril  où  vous  êtes.  Je 
conçois ,  ajouta-t'elle  ,  quel  a  été  le  deHein. 
de  Fairfax  ,  en  vous  parlant  de  Mally- 
Bridge  &  de  fon  Fils  ,  comme  de  deux  per- 
fonnes  vivantes  ,.&  en  vous  difant  que 
Gromwel  a  reçu  ce  matin  leur  vifite.  Ce- 
toit  fans  doute  pour  s'afPurer  que  vous  n'avieZ" 
culle  connoifTance  de  leur  fort ,  &  qu'il  eii' 
auroit  par  conféquent  plus  de  facilité  à  vous 
tromper.  Je  pénétre  de  même  pourquoi' 
Gromwel ,  en  refufant  de  reconnoître  votre- 
Fils  dans  la  première  audience  ,  s'eft  con-- 
tenté  de  vous  défendre  fous  de  rigoureu- 
fes-  peines  de  vous  vanter  de  l'avoir    eu. 
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âè  lui.  Comptez  que  vous  ne  feriez  poin^ 
fortie  de  Ton  Hôtel  ,  s'il  eût  cru  pouvoir 
vous  faire  arrêter  fans  éclat.  Mais  craignant^ 
aparemment  que  le  bruit  d'une  femme  & 
d'un  jeune  homme  arrêtez  de  cette  forte ,  ne 
fcrvît  à  faire  découvrir  ce  qu'il  a  tant  à. 
cœur  de  cacher,  il  a  pris  le  parti  de  fe  défais 
re  de  vous  par  des  voyes  plus  propres  à  ces- 
defleins.  Croyez-vous  que  ce  foit  le  hazard 
qui  ait  conduit  Fairfax  un  moment  après 
fur  vos  pas  ?  Il  eft  vifible  qu'il  vous  fuivoic- 
par  ordre  de  Cromwel,  après  avoir  concer- 
té avec  lui  le  difcours  qu'il  vous  a  tenu.- 
C'eft  un  mouvement  du  Ciel  oui  vous  a  con- 
duit chez  moi  pour  recevoir  les  importances 
lumières  que  je  viens  de  vous  donner.  Pro» 
fitez  en  aulTi  heureufement  que  je  le  fouhai- 
te,  &  tâchez  ,  s'il  eft  poffible.,  de  ne  point;- 
me  commettre.- 

Un  fervice  de  cette  importance  valoitbier^ 
les  vifs  remerciiemens  que  ma  Mère  en  fit  à 
Madame  Riding.  Vous  êtes  notre  génie  tu- 
telaire  ,  lui  répondit -elle.  Je  vois  toute. 
la  profondeur  du  précipice  :  nous  étionS' 
fur  le  bord  ,  &  j'avoue  que  c'eft  par  mou- 
imprudence  que  nous  y  allions  tomber  :- 
Mais  après  nouS'  avoir  fait  connoître  le 
péril  ,  il  faut  encore  que  votre  amitié 
nous  le  fafle  éviter.  Notre  falut  fera  vo- 
tre ouvrage.  Mon  Dieu  ,  ajouta  -  t'ella 
dans  le  faifidement  que  tant  de  craintes- 
lu']  caufoient,  eft-ce-là  le  fruit  de  linnocen- 
ce  avec  laquelle  j'ai  vécu  depuis  quinze  ans? 
Et  fi    mes  anciennes  fautes  méritent  ea-^ 
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core  d'être  punies  avec  cette  rigueur  ,  que 
vous  a  f-*dit  du  moins  mon  malheureux  Fils? 
Pour  inoj  ,    qui  ne  trouvois  en  effet  rien 
que  de  vertueux  dans  mes  idées  6i  mes  fen- 
timens  ,   je  ne  pouvois  comprendre  qu*un 
homme  pùc  être  auffi  méchant  qu'on  me  re- 
prefencoit  mon  Pcre.  je  repadbis  avec  at- 
tention ce  que  je  venois  d'entendre  ,  je  le' 
joignors  à  tout   C€  que  j'avois  apris  aupa- 
ravant, CSc  je  me  demandois  pourquoi  Von 
nous  recommande  fi    inftamment   l'amour 
&  la   pratique  de   la  vertu  ,  puifqu'il  y  a- 
fi  peu  à  gagner  avec  elle  ,  6l  que  toutes  les 
faveurs  de  la  fortune  font  réfervées  pour  le 
Crime.  Enfin,  ma  Mère  ayant  prié  iVladamc 
Riding  de  nous  ouvrir  quelque  voye  de  fa- 
lut,  cette  amie   zélée  nous   dit  naturelle- 
ment ,  qu'elle  ne  voyoït  nulle  fureté  pour 
lïous  à  refufer  la  propofition  de  mon  PerCj 
&  qu'elle  en  voyoit  encore  moins  à  l'accep- 
ter ;  qu'il   lui  paroiflToit  que  le  feu!  moyen 
de  confervation  qui  nous  refiât  ,    étoit  de 
quitter  le  Royaume  ,  ou  de  nous  procurer' 
une  retraite  fi   impénétrable  ,   qu'elle   pût 
BTous  dérober  à  nos  perfécuteurs  ;  que  l'une 
&  l'autre  de  ces  deux  voyes  avoient  encore 
leurs  difficultez  ,  pareil  qu'il  ne  faîloit  pomC 
douter  que  nous  ne  fufilons  oblcrviz  ;  mais 
qu'il  falioïc  attendre  quelque  chofe  du  re- 
cours   du   Ciel   ,    qui    n'abanJunne   jamais 
enriércmenr  rirnocence.   Je  pris  la  parole. 
Quelle  reftiiire  plus  rûrepouv<ins  nouschefr 
cher,  d's-jj  à  l\ladiime  Ridinij;      que  cette?' 
©rotte  écaitée  uUvous  avczcuidgénéio- 
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^té  de  faire  élever  mon  Frère  ?  je  me  fens 
^c  rinclinacion  pour  une  telle  demeure.  J'y, 
paflerai  toute  ma  vie;  car  fi  tous  les  hom- 
mes font  f^its  comme  mon  Père ,  il  n'y  a 
point  de  foliiude  li  obfcure  que  le  ne  pré-; 
fére  au  commerce  de  cette  miférable  race» 
Kla  Mère  goûta  toutd'un-coup  cette  pen* 
fée  ;  c'étoit  un  moyen  court  d'éviter  le  plus 
prelîant  de  tou   les  périls.  Elle  en  fie  férieu- 
fement   la  propofition  à   Madame  Kiding» 
L'accord  fuc  conclu  en  un  inllant  ;   &  de 
peur  de  noub  expofer  par  le  moindre  délai  g 
TOUS  prîmes  la  réfolution  de  ne  pas  diiFérer 
un    moment  à  l'exécuter.  Madame  Riding 
nous   confeilla    elle-même  de  ne   pas  re- 
tourner à  Hammerlmith.   Elle  nous  promis- 
de  prendre   foin   de   nos  meubles  ,   6l  de  - 
les  faire  mettre  en  fureté  par  des  perfonnes 
fidèles,  lillcs  nous  donna  James  ,  qui  nous- 
fit  trouver  fur  le  champ  une  voiture  ,    &> 
qui  prit  avec  nous  le  chemin  de  Devons* 
hire.   Nous  y  arrivâmes  heureufement.  Ja- 
mes nous  co-nduifir    droit   à   la  Caverne  <>- 
fans   nous   être   laifTez-.  voir  de    perfonnCo 
Kous  y  entrâmes  avec  une  efpéce  d'hor- 
reur, car  la  difi^ofinon  n;iturelle  du  lieu  ne- 
pouvoir  manquer  de  nous  en  inTpirer  ;  mais 
je  ftntois  encore  plu5  de  joye  de  me  voir  à 
cou\ert  non   feulement  de  tous  les   traits 
de  la  haine  de  mon  Pce,  mais  des  regards 
n^pme  du  refle  des  hommes    Je  commen* 
çai  à  les  regarder  comme  aurani  de  perfé"  • 
curcuvs  &  d'ennemis     Nou<:  réglantes  aveC- 
Ijimes  le  tenis  qu'il  prendi  oit  pour  nous  rert* 
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dre  Tes Tervices,  &  pour  nous  aportcf  no'«* 
tre  nourriture.  11  employa  les  premiers  jours 
à  meubler  aiïez  proprement  notre  cham- 
bre ,  &  à  nous  procurer  toutes  les  commo- 
ditez  que  la  maifon  de  Madame  Riding 
pouvoit  nous  fournir.  11  les  tranfportoic 
pendant  la  nuit.  La  plus  abondante  de 
nos  provifions  fut  celle  de  bougies  &  dô 
livres  ,  le  Soleil  ne  pénétroit  jamais  dan» 
Dotre  demeure  ,  nous  avions  befoin  d'ètra 
éclairez  continuellement  par  la  lumière  d'u-^ 
ne  bougie. 

Grâce  à  un  refle  de  bonne  fortune,  dis- 
je  à  ma  Mère  ,  la  terre  nous  ouvre  foa 
fein ,  pour  nous  dérober  à  la  malignité  des 
hommes.  Son  affection  étoit  plus  vive  que^ 
la  mienne.  Elle  me  répondit  :  Hélas  '^ 
quand  me  Touvrira-t'elle,  pour  me  recevoir- 
dans  mon  dernier  azyle  ?  11  manque  queU 
que  chofe  à  la  faveur  qu'elle  nous  faic 
Elle  nous  a  ouvert  fon  fein,  que  ne  le  fer* 
inoit-elle  au  même  moment ,  pour  nous  fer- 
vir  de  tombeau.  J'entrepris  de  la  confoler^ 
Ce  n'eft  pas  la  vie  ,  lui  dis*je  ,  qu'il  faut- 
haïr ,  je  l'ai  apris  de  vous  même  ;  ce  ne  font 

Îue  les  miféres  aufquelles  elle  nous  expofe, 
.a  condition  des  hommes  ne  feroit  point  à 
plaindre  ,  s'ils  fçavoient  tirer  parti  de  touc- 
ce  qui  peut  être  utile  à  leur  félicité.  Ils  fe 
Tendent  malheureux  volontairement  par 
leurs  injuflices  mutuelles  ,  leurs  jaloufiesj. 
leurs  haines  ,  &  tous  les  autres  mouvemens. 
déréglez  de  leur  am-e.  Supofez  des  hom- 
mes- fans,  p^flions  fur  la  terre  ^  vous  au- 
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îez  une  fociété  de  perfonnes  heureufes.  h 
quoi  tient-ildoncque  nous  ne  puiffions  l'êcre 
ici ,  nous  qui  n'y  trouverons  nul  obftacle  ,  & 
qui  pourrons  employer  fans  cefle  les  moyens 
lîmples  &  innocens  que  la  nature  nous  offre 
pour  le  devenir  ?  La  confidération  des  pria» 
cipes  éternels  de  la  vérité  &  de  la  vertu  > 
nos  réflexions  ,  le  plaifir  de  les  écrire  ou 
de  nous  les  communiquer ,  n'efl  ce  pas-là  une 
fource  de  bonheur  que  cous  portons  avec 
nous-mêmes  ,  &  qui  ne  dépend  ni  des  hom- 
mes que  nous  avons  quittez  ,  ni  de  la  for- 
tune dont  nous  n'apréhendons  point  ici  les 
caprices  ?  L'obfcurité  même  de  notre  de- 
meure peut  aider  à  la  tranquiîité  de  notre 
ame.  Notre  imagination  n'aura  rien  de  tu- 
multueux à  fe  prefenter.     Nous  n'aurons 
point  à  craindre  les   mouvemens  involon- 
taires qu'excite  la   prefence   des    objets  ,, 
puifque  nous  n'apercevons  rien  dans  nos 
épailles  ténèbres  ,   &  nous  fçaurons  nous 
rendre  aiïez  maîtres  de  nous-mêmes  ,  pour 
ne  pas  former  volontairement  d'inutiles  de- 
firs.    Ces  feules  idées  me  font  goûter  déjà 
par  avance  une  partie  du  bonheur  que  j'ef- 
pére.  Je  fuis  perfuadé  ,  ajoutai-je ,  que  ma 
chère  Mère  trouvera  bien  d'autres  relTour- 
ces  dans  fa  fagelTe  &  dans  fa  vertu ,  elle  de 
qui  je  tiens  cette  légère  portion  de  l'une  <Sc 
de  l'autre  ,  qui  va  me  faire  trouver  tantda 
douceur  dans  la  folitude. 

Ma  Mère  parut  écouter  ce  difcours  avec 
pîaifir.  Elle  me  répondit  qu'elle  fentoitune 
vive  joye  de  me.  voir  entrer  ainli  dans  fes. 

idécs^ 


fdées ,  &  répondre  fi  fidèlement  â  Tes  efpé'i 
Tances.  Je  n'avois  fait  que  répéter  effedlive- 
Jîient  ce  que  je  lui  avois  entendu  dire  mille 
fois  à  Hammerfmith.  Mais  elle  me  fie  confî- 
dérer  que  fa  fituation  &  la  mienne  étoienc 
tout-à-faic    différentes.     Je   penfe  comme 
vous,  me  dit-elle  ,  j'ai  les  mêmes  notions' 
de  bonheur  &  de  fageiïe  ;  je  regarde  de  mê- 
me œil  les  folles  agitations  des  hommes  5  & 
les  obliacles  qu'ils  mettent  volontairement 
à  leur  repos.  Le  trouble  continuel  de  leur 
cœur  eft  leur  propre  ouvrage  ,*    la  natu- 
'  te  ne  les  a  pas  fait  pour  être  malheureux.* 
jls  fe  plaignent  d'elle'  in^juftement.  Que  ne 
fuivent-ils  font  innocente  diredion  ?   Elle 
les  mettroic  dans  une  voye   fimple  ,   qu'il 
leur  feroit  doux  &  aifé  de  fuivre  toujours,- 
&   qu'ils  fuivroient  fans  s'égarer.    Cepen- 
dant il  faut  confelTer ,  que  s'il  eft  facile  de" 
inener   une   vie   tranquile  &   heureufe   en 
fuivant  la  nature^  C'efi  lorfqu'elle  n'a  point 
encore  été'  altérée  par  les  pallions.    Cette 
réflexion  ,   ajoûta-t'elle  ,    me  regarde  ,  & 
elle  vous  fera  apercevoir  la  différence  qui* 
eft  réellement  entre  vous   &    moi.    Vous 
êtes  jeune  ;  vous  avez  été  élevé  dans  le  re- 
pos d'une  profonde  folitude  ;   votre  Cœur 
li'a  jamais  fenti  de  violente  pafîion  ,  &  vo- 
tre cerveau  n'a  jamais  reçu  des   traces  qui 
ayent  pu  faire  une  impreffion  trop  forte  fur 
i^otre  ame.  Ainfi  les  principes  de  l'innocence 
liaturelle  fubfiftant  encore  chez  vous  dans 
leur  intégrité  ,   tous  vos  defirs  font  droits, 
^  vous  ne  fentez  rien  dans  vous  -  même 
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^i  s^opofe  à  leur  exécution.  Ajoutez  1& 
foin  que  j'ai  pris  de  vous  infpirer  de  bonne 
heure  les  plus  faines  idées  de  la  vertu, & 
de  fortifier  ainii  la  nature  par  le  fecours  de 
l'éducation.  Si  le  bonheur  ù.  la  paix  étoienc 
difficiles  à  acquérir  à  un  cœur  comme  le 
vôtre,  ce  fer^rt  alors  qu'il  faudroit  le  re- 
garder comme  des  chimères  &  des  impofli- 
bilitez. 

Voyez  maintcHant  3  combien  je  fuis  éloi- 
gnée de  trouver  dans  moi-même  de  (i  fa« 
vorables  difpofitions.  ]'ai  été  pendant  long- 
tems  la  proye  de  mille  paffions  animées, 
j'ai  fuivi  le  torrent  du  monde  &  de  les 
maximes  les  plus  corrompues.  Ce  fut  ua 
coup  de  défefpoir,  plutôt  qu'une  réfolution 
délibérée,  qui  me  jconduiiit  à  Himmerf- 
mith  :  &  fi  j'y  formai  prefqu'auOl  -  tôt  le 
plan  d'une  vie  plus  réglée,  cefue  moins  par 
un  penchant  naturel ,  que  par  l'effet  d'une 
hcureufe  néceffité.  Je  fis  réflexion  que  ^ 
n'ayant  plus  rien  à  attendre  du  monde  ,  il 
falloit  me  former  de  nouveaux  goûts  ,  6c 
chercher  ailleurs  les  plaifirs  qu'il  me  rcfuroit» 
Le  Ciel  me  fit  luire  un  rayon  de  fa  lumié- 
le  :  je  vis  clair  au  fond  de  mon  cœur,  j'y 
Recouvris  quelques  velliges  de  ces  même» 
biens  que  vous  pofl'édez  ,  des  reftes  de  droi- 
ture &  du  goût  pour  la  vertu  &  la  vérité; 
mais  des  relies  fi  foibles  &  fi  défigurez ,  qu'eiî 
comparant  ce  qu'ils  éroient  avec  ce  qu'ils 
avoient  dû  être  .  je  m'ifiliijjeai  vivement 
d'avoir  laifiTc  corroinp4e  de  fi  riches  pré- 
fens  de  la  nature.  Je  reconnus   donc  mes- 

pertes  3. 


*y(î  T?J5T0ïRg 

pertes',  &  je  réfolus  de  les  réparer.  Maïs ^' 
quelle  entrcprife  !    Et   combien  de  peines 
ne  lentis-je   pas   qu'elle    m'alloit    coûter  ! 
Que  de  combats  contre  une  multitude  de 
vicieufes  inclinations ,  qu'un  long  oubli  de 
moi  -mêmeavoit  laifTé  naître  ,  ik  qui  a  voient- 
répandu   dans  toutes    les    parties    de  mon 
atne  leur  pernicieufe    femence  /  Que    de 
leélures  l  que   de  réflexions  !  que  d'aflidui- 
tc  !  Et  après  tant  d'efforts  renouvelez  fans 
cefTe  ;  &  foutenus   conflamment  ,  que  de 
difficultez  à   obtenir   une    imparfaite  vic- 
toire !  Cependant  je  me   flatois  de   l'avoir 
obtenue.    J'avois    acquis  '  affez    de    Philo- 
fophie  5  non-feulement  pour  y  trouver  le 
remède  de  mes  miféres  paiïées,-  mais  affez, 
comme    je    m'imaginois  ,     pour     fournir 
à  tous  les  befoins  de  l'avenir.  Mes  jours  fe 
paOToient   à   Hammerfmith  ,     vous    fçavez 
avec  quelle  tranquilité.  Hélas  !  j'étois  heu- 
reufe  ,  (i  elle  eût  duré  toujours.    Mais  je 
confelTe  que  nos   derniers  malheurs  m'ont 
fait  perdre  quelque  chofe  de  ma  confiance. 
Je  ne  trouve  point  dans    mon  cœur  cette 
paix  que  je  vois  régner  dans  le   vôtre.    L.e 
fouvenirdu  pafféfe  renouvelle  à  chaque  inf- 
tant  dans  ma  mémoire;  &  fi  j'ai  peut  •  être 
affez    de  force    pour   le   fuporter   encore 
comme  j'ai  fait  depuis  quinze  ans,  je  crains 
d'en  manquer  lorfqu'il  fe  joint  au  fentiment 
de  mes  nouvelles  peines.  Ainfî  je    fouhaî- 
'  te  la  mort  avec  raifon  :  non  que  je  haïffe 
la  vie  qui  eft  un   préfent  du   Ciel  ,    mais 
parce  que  j'appréhende,  que  tant  de  dou- 
leurs 
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Jeurs .,  qui  vont  y  être  attachées, ne  me  la 
rendent  infuporcable, 

£lle&  diminueront,,  reprisje,&voas  les 
verrez  s'évanotiir  peu-à-peu.  Au  contraire^ 
la  fageflTe  &  la  vertu  croilFent  inceOammenc* 
Il  me  femble  par  cette  raifon.,  ajoûtai-je  , 
qu'une  ame  fage  6l  vertueufe  ne  fçauroic 
être  long-tems  malheuTeufe.  Elle  a  deux 
lelTources  infaillibles  ;  la  nature  des  peines, 
qui  efl  de  s'affoiblir  infenfiblemenc  d'el- 
les-mêmes ;  &  celle  des  remèdes  de  la 
fagelFe ,  donc  la  force  &  l'efficacité  s'aug- 
mentent à  tout  moment.  D'ailleurs,  fila 
tendrefle  &  la  compaflion  d'un  Fils  ont 
quelque  douceur  pour  le  cœur  d'une  Me- 
r^  ,  je  ne  ferai  pas  tout  à-fait  inutile  à  vo- 
tre confolation.  J'ai  un  Père,  mais  c'elt  un 
cruel.  Toute  l'afFedion  q,ue  je  lui  devois, 
fe  réunit  à  celle  que  j'ai  pour  vous.  Quelles 
peines  pourrez-vous  fentir,  que  je  ne  par- 
tage avec  toute  l'ardeur  &  la  tendrelfe  de 
mon  ame. 

Malgré  la  force  de  fon  efprit  &  mes  con- 
folations  continuelles,  ma  chère  Mère  ne 
fit  que  traîner  pendant  quelques  années  une 
vie  trifte  6i  languidante.  Madame  Riding 
vint  exprès  dans  fa  Terre  pour  nous  voir, 
&  trouvant  fon  Amie  extrêmement  chan- 
gée ,  elle  la  pria  de  Jbrtir  de  notre  Caver- 
ne ,  pour  fc  remettre  en  prenant  l'air  au 
dehors,  hlle  ne  put  l'y  faire  confentir. 
Ij  n'y  a  pns  d'aparence,  répondit-elle,  que 
je  courufTe  à  préfent  beaucoup  de  rifque 
à  paroître  ;  car  il  n'elb    pas  croyable  que 
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Cromwel  penfe  encore  à  me  faire  cherchetV. 
Mais  quelle  raifon   aurois-je  de    retourner 
fiu  jour  ?  Je  n'y  ai  nulle  douceur  à  efpérer. 
11  faudra  faire  de  nouvelles  connoilTances, 
ôc  mener  une   vie    pour    laquelle   je    n'ai 
point  d'inclination  ;  ou  fi  j'y  vais  pour  fuïr 
encore  le  commerce  des  hommes,    je  n'y 
réiilîirai  jamais    aufli    facilement  que  dans 
cette  Grotte  obfcure.  je  trouve  ici  les  feu- 
les chofes  que  j'aime  ,  continua-t'elle    en 
s'adrellant  à  Madame  Riding ,  la  préfence 
de  mon  Fils ,  des  livres  ,  mes  réflexions  & 
le  plailîr  de  vous  entretenir  quelquefois.  Si 
j'ai  quelque  chofe  de  plus  à  defirer,  je  fuis 
trop  mal  avec  la  fortune    pour   l'obtenir. 
LaifFez-moi  donc  finir  ici  ma  vie.  Je  fuis 
déjà  à   demi  enfévelie,   j'en   aurai   moins 
de  chemin  à  faire  jufqu'à  mon  tombeau. 
Madame  Riding   combattit  inutilement  fa 
réfolution.    Pour  moi  qui   connoiflbis   fes 
principes  ,  je  n'entrepris  point  de  lui  faire 
rien  changer  à  fes  idées.  Je  me  contentai 
de  lui  rendre  jufqu'à  la  fin  de  fa  vie  ,  tous 
les  devoirs  d'un  Fils  tendre  &  refpedtueux. 
Sa  mort  arriva  deux  ans  après.  Elle  me  re- 
nouvela fes  inftrudlions  en  mourant.  C'eft 
le  feul  bien,  me  dit-elle  un  moment  avanc 
que  d'expirer  ,  qu'il  m'eft  permis  de  vous 
laifTer  pour    héritage  ;     mais    vous   êtes 
aflez  riche ,  fi  vous  ne  perdez  jamais  l'a- 
mour que  j'ai  tâché  de  vous  infpirer  pour  la 
vertu.  Ne  regrettez  point 'la  fortune,  que 
votre  nailTance  fembloit  vous  promettre  ; 
plaignez  fewlemeut  la  dwreté  de  votre  Fere, 
-^-  qui 
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qui  VOUS  en  prive  injuHemenc.  Ce  qui  faic 
fon  crime ,  à  caufé  votre,  bonheur  &  le 
mien  ;  car  je  vois  à  votre  tranquiiité,  que 
vous  êtes  heureux;  &  malgré  l'abattement 
où  vous  m'avez  vue  depuis  notre  dernière 
infortune,  je  vous  aflure  qu'il  n'y  a  point 
de  lieu  au  monde  oii  j'euiFe  pu  trouvejr 
plus  de  fatisfaftion  que  dans  cette  Caver- 
ne. Adieu,  ajoûta-t'eile  ,  d'une  voix  mou* 
lante.  Je  veux  être  enterrée  ici.  N'en  fortez 
qu'après  la  mort  de  votre  Père.  Elle  expi- 
ra. Je  n'avois  que  James  avec  moi ,  il  me 
prêta  les  mains  pour  Tenfevelir.  Je  lui  fis 
ouvrir  une  fauffe  dans  la  chambre  même 
oîi  nous  failions  notre  demeure,  pourcou- 
tinuer  à  vivre  auprès  d'elle,  à.  à  l'avoir 
en  quelque  forte  pour  témoin  de  toutes  mes 
adlions  &:  de  tous  mes  fentimens.  Je  ren- 
voyai James  ,  avec  ordre  de  marquer  cet- 
te trifte  nouvelle  à  Madame  Riding  ,  qui 
étoit  retournée  à  Londres  quinze  jours  au* 
paravain. 

Quelque  fermeté  que  j'eufle  fait  parof" 
tre  en  perdant  cette  incomparable  Mère,  la 
Nature  eut  fes  droits.  Je  ne  fus  pas  plûtôc 
feul,  que  je  verfai  une  abondance  de  larmes. 
Je  ne  me  les  reprochai  point  comme  une 
rûiblelTe.  Tous  les  fentimens  ,  qui  fe  di- 
vifent  dans  une  famille  nombreufe  ,  parce 
qu'on  en  efi:  redevable  d'une  partie  à  tous 
,  les  proches  ,  je  les  réûnififois  dans  la  pe-r- 
fonne  de  ma  chère  Mère  ,  qui  me  tenoic 
feule  lieu  de  famille.  Notre  affeClion  n'étoic 
ga$  moins  cimentée  par  la  forçç  (Ji*  fang  , 


•^  Histoire 

que  par  la  conformité  de  nos  goûts  &  de  noi 
inclinations  ,  &de  la  manière  dont  ellem'a- 
voic  accoutumé  à  confidérer    les  chofes  , 
la  vie  que  j'avois  reçue  d'elle  ,  n'étoit  pas 
le  plus  précieux  de  les   bienfaits.  Je  trou- 
vai donc  ,  dans  ma  Philofophie  même,  des 
laifons  de  la  pleurer.  Mais  lorfqu'après  ces 
premières  réflexions  ,  qui  tomboient   tou- 
tes fur  elle  ,  je  vins  à  tourner  les  yeux  fur 
l'état  OLi  elle  me  lailToit  par  fa  mort,  fi  je 
ne  continuai  point  à  vcrfcr  des  pleurs  de 
compaflion  fur  moi-même  ,  je  me  trouvai 
du  moins  dans  un  embarras  qui  ne  me  fuc 
pas  facile  à  terminer.    Quelques  douceurs 
que  j'eufle  goûcé  jufqu'alors  dans  ma   re- 
traite, uneefpéce  de  tremblement ,  que  j'é- 
prouvai en  réfléchin'ant  que  j'y  écois  feul  , 
mefit  fentir  que  j'en  avois  dû  la  meilleure 
partie  à  la  compagnie  de  ma  Mère,  j'étois 
obligé  d'y  demeurer,  ne   fut-ce  que  pour 
cbéïr  à  Tes  dernières  volontés.  Où  feroisje 
allé  ,  d'ailleurs   moi  qui  étois   dcflitué  de 
Parens,  d'Amis,  &  même  de    connoiflan- 
ces  ;  car  je  n'en  avois  point  d'autre  au  mon- 
de que  Madame  Riding  ?  11  ne  m'étoit  pas 
arrivé,   dans  toute  ma  vie,  de  parlera  une 
autre  perfonne  que  cette  Dame  :  je   dois 
ajouter  néanmoins  James   &  une  Fille  qui 
nous  fervoit  à  Hammerfmtth.  Je  ne  me  ilaf» 
fois  point  de  la  folitude.  Je  ne  défirois,pas 
non  plusde  laquitter.  Mais  il  ni'auroit  fallu, 
pour  continuer  à  la  trouver  douce  ,  une  .per- 
fonne de  mon    humeur,  &  qui  eût  pris  la 
place  de  ma  Mère;  éc  qui  fut  entrée  dans  mes 
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idéss  &  mes  inclinations  ,  comme  j'avois 
fait  dans  les  liennes.  Je  lencis  qu'il  me  fe» 
roic  impoffible  de  vivre  fans  cette  confo» 
lation.  Kn  fondant  ainfi   mon  cœur,  j'eus 
lieu  d'obferver  que  je    haïQbis  moins  les 
hommes  que  je  ne  Tavois  cru  jufqu'alors,  oa 
du  moins  ,  que  ma  haine  ne  tomboic  que 
fur  leurs  défauts ,   puifque  j'étois  difpofé  à 
en  chérir  un  qui  eût  aimé  autant  que  moi 
]a  Vertu.  J'en  eus  meilleure  opinion  de  mon 
caradtére  ;  car  je  dois  confeffer  qu'il   m'é- 
toit  arrivé  plus  d'une  fois ,  en  réfléchilTant 
fur  mes  fentimens,  d'être  affligé  moi- même 
de  m'en  trouver  quelques-uns  qui  ne  s'ac- 
cordoient  pas  avec  cette  douceur  &  cette 
humanité  qui  doit  être  le  fruit  de  la  vérita- 
ble Philofophie,  &  dont  j'admirois  divers 
traits  dans  mes  ledlures.  J'avois  été  effrayé, 
par  exemple  ,  de  me  trouver  une  haine  ft 
endurcie  contre  mon  Perc,  quejen'euffepas 
confenti  même  à  recevoir  de  lui  des  faveurs. 
Je  commençai  à  me  perfuader  que  fi  je  le 
haiffois  ,  c'étoit  fa  faute  plus  que  la  mien- 
ne,  &  je  trouvai  en  démêlant  encore  mieux 
mes  mouvemens ,  que  je  fufle  revenu  fans 
peine  à  l'aimer ,  s'il  eût  pu  revenir  lui  mé* 
me  aux  régies  de  la  probité  &  de  la  vertu. 
Je  ne  fçaurois  exprimer  combien  cette  dé- 
couverte me   caufa  de  fatisfadlion.  Non, 
non,  m'écriai-je  ,  je  ne  fuis  point  un  mon(^ 
trc  qui  détefte  les  créatures  de  mon  efpéce. 
J'aime  les  hommes.    Je  fuis  fenfîble  corn» 
nie  eux  aux  douceurs  de  la  fociété  :  j'y  veux 
feulement  de  la  droiture  &  de  la  vertu;  5c 
Tome  L  D  j© 
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je  promets  toute  mon  cftime  &  ma  ten- 
drelîe  même,  à  ceux  dans  lelquels  j'aper- 
cevrai ces  qualités.  O  Ciel,  ajoOtai-je,  ne 
rhe  feras-tu  pas  rencontrer  quelques  Amis 
vertueux  &L  tidèles  ,  qui  puill'cnt  être  les 
dépolitaires  des  fcntinjens  de  mon  cœur  ? 
Je  ne  t'en  demande  qu'un,*  mais  un,  tel 
qu'il  me  (emble  que  tu  m'as  fait;  tendre, 
lincére ,  généreux  ,  avec  un  peu  de  difcerne- 
ment  6c  de  goût  pour  les  belles  6c  utiles 
connoiiTances.  En  quel  endroit  du  Monde 
qu'il  fe  trouve,  je  vole  vers  lui  au  momicnc 
que  tu  me  le  fais  découvrir. 

Je  m'entretins  de  cespenfées  pendant  plu- 
fieurs  jours,  6c  je  ne  tardai  point  à  m'a- 
percevoir  que  je   n'étois   point  né  abfolu- 
ment  pour  vivre  feul.  Je  ne  me  fentois  pas 
de  goût  ,  néanmoins  5  pour  la  multitude  : 
l'idée  au  contraire  m'en  paroifToit  effrayante; 
&  je  fuis  perfuadé  que  fi  dans  ce  tems  où  je 
n'avois    encore  vu  qu'un  fi    petit   nombre 
d''i:ommes  ,  il  m'étoit  arrivé  de  me  trouver 
tranfportc  tout-d'un-coyp  au  milieu  d'une 
foule  nombreufe  ,  je  me  ferois  évanoui  de 
frayeur  6c  de  faifiOement.  C'edce  quiavoic 
failli  dem'arriver  dans  les  rues  de  Londres, 
Tunique    fois  que  j'y  étois   allé   avec    ma 
Merc.    On    verra  pourtant  dans   la  fuite, 
que  la  timidité  n'a  jamais  été  un  de  mes  dé- 
fauts ;  c'en  étoit  bien  une  preuve  ,  que  d'o- 
fer  demeurer  folitaircmcnt  ,  comme  je  fai- 
fois,   dans^  une  des  plus  affreufés  Cavernes 
qu'on  puifTe  s'imaginer.  Ma  Mère  étoit  fi 
peu  curicufe  ,  6c  Ton  indifférence  ra*en  inf- 
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'pîroît  tant  aufli  ,  que  nous  n'avions  jamais 
eu  la  penice  d'examiner  les  détours  &  les 
cavitcz  immenfes  de  notre  demeure.  J'en 
formai  le  deilein,  lorfque  je  me  trouvai feuU 
Ce  lieu  ténébreux  eiï  apèlé  Rumney  bole 
par  les  habicans  du  Fais.  Les  environs 
font  défères.  On  en  trouve  rouverture  dans 
]e  fond  d'une  Vallée  fi  étroite,  qu'elle-efl: 
remplie  prefque  entièrement  par  un  Ruif- 
feau  qui  fore  du  pied  de  la  Montagne  à 
côté  de  l'entrée  de  la  Caverne.  On  n'en 
.a  point  encore  découvert  la  fource  ,  quoi- 
qu'on puifle  fuivre  fon  lit  aïïez  loin  dans 
le  fein  de  la  Montagne.  Le  Roc,  qui  ferc 
de  voûte  naturelle  ,  s'abaifle  quelquefois  (i 
proche  de  la  Terre,  &  les  bords  du  Ruif- 
feau  font  fi  efcarpez  dans  ces  endroits ,' 
qu'on  ne  fçauroit  pénétrer  plus  avant  fans 
s'expofer  à  un  péril  manifefîe.  Mais  le  fou- 
terrain  edfivafte  6c  fi  exhaulfé  à  droite  6c 
à  gauche  ,  qu'on  ne  cefie  point  d'admirer 
la  Nature,  qui  a  formé  ,  l'on  ne  fçait  pour 
quel  ufage,  des  Salles  immenfes  qu'on  fe 
laiïe  à  parcourir.  La  Caverne  fe  rétrecic 
néanmoins  en  certains  lieux.  On  y  trouve 
des  efpéces  de  Salions  6i  de  Cabinets,  les 
uns  fervent  de  communication  à  d'autres 
Salles  de  la  grandeur  des  premières  ;  d'au- 
tres n'ont  point  de  féconde  ouverture  après 
leur  entrée.  C'en  ëtoit  un  de  la  dernière 
efpéce ,  que  James  avoit  rendu  propre  à 
être  habité.  11  étoit  dans  une  des  parties  les 
plus  reculées  de  ce  lieu  fouterrain;  de  forte 
que  l'air  extérieur  ne  pouvant  s'y  commu- 
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niquer  facilement,  nous  y  étions  comme 
danî>  un  Frincems  perpétuel.  Un  jour,  ea 
vilitanc  quelques  endroits  profonds  qui  m'a- 
voient  frapé  plus  que  les  autres -,  j'aperçus, 
à  la  clarté  d'une  bougie  que  je  tenois  à  la 
main  ,  quelques  caradéres  gravez  fur  le 
Roc.  La  curiofité  me  fie  aprocher  pour  les 
lire  ;  ih  compofoient  ces  mots  ; 

Si  la  fortune  amené  après  moi  dans  ces  lieux 
quelque  malleur  eux  four  chercher  un  ajyle  , 
qu'il  Je  conjole  en  aprenant  que  fes  maux  ne 
J'çauroient  égaler  ceux  que  j'y  Jouffre^  ni  fes 
larmes  celles  que  je  verj'e  incejjamment,  Ainfi 
la  voulu  le  Ciel ^  qui  régie  nos  deflinées  par 
des  jugemens  à.' une  profondeur  infinie. 

Cette  inicription  mélancolique  me  fit  fai- 
re quantité  de  réflexions.  Je  ne  doutai  d'a- 
bord nullement  qu'elle  ne  fût  de  la  maia 
de  Bridge  ,  qui  avoic  eu  d'afllez  fortes  rai- 
fons  de  Te  plaindre  de  la  Fortune  ,  pour 
s*iraaginer  qu'elle  n'avoit  jamais  traité  per- 
fonnc  avec  plus  de  rigueur  que  lui.  Cepen- 
dant, m'étant  fouvenu  ,  que  fuivant  le  ré- 
cit de  Madame  Riding,il  n'a  voit  commen- 
cé à  connoître  fes  malheurs  qu'après  fon  re- 
tour du  Collège  d'Eaton,  je  ne  trouvai  nul- 
le aparence  qu'il  eût  pu  s'afiliger  à  cet  ex- 
cès ,  dans  un  temsoti  il  ignoroitentiéremenc 
fon  fort,  &.dans  l'dge  d'ailleurs  le  plus  voi- 
fin  de  l'enfance.  11  n'y  avoit  point  de  con- 
tradidlioD  ,  à  penfcr  qu'elle  étoitd'un  autre 
tque  lui.  La  Caverne  de  Rumney-hole  n'eft 
pas  un  lieu  inconnu  ,  quoiqu'elle  foit  dans 
un  quartier  défert  :  il  ppuvoit  être  arrivé 
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•â  quelqu'un  de  s'y  recirer  avant  nous  ;  car 
Jes  perfonnes  malheureufes  fe  rencontrent 
aflez  ordinairement   dans  leurs    idées.    Je 
iî*y  trouvois   qu'une   difficulté;   c'eft    que 
les  caradléres  paroiflbient  tracez  nouvelle- 
ment ,   &   fuputant  5  comme  je  failbis,  le 
tems  qu'avoit  duré  la  folitude  de  Bridge  (Se 
la    mienne ,  je  ne   pouvois  accorder    une 
empreinte    (î  fraîche  ,  avec    un    fi   grand 
nombre  d'années.   En  raifonnant  ainii ,  je 
continuois  de  marcher,  &  j'ûbfervois   de- 
tous  côcez  fi  je   n'apercevrois   point    quel- 
qu'autre    Infcription     qui     pût    m'éclaircir 
davantage.  L'attention    que    j'y   aportois, 
me  fit  perdre  celle  que  j'avois  eue  }ufqu*a- 
lors  à  reconnoître  exadèemcnt  les  lieux  par 
OLi  je  paflbis ,  dans  la  crainte  de  m'égarer  à 
mon  retour  ;  de  forte  que  penfant  repren- 
dre le  chemin  de  ma  demeure,  après  une 
longue    &  inutile  recherche,  je  me  trou- 
vai dans  le  dernier  embarras  pour  démêler 
celui  par  lequel  j'étois  venu.   J'invoquai  \q 
fecours  du  Ciel,  qui  pouvok  feul  me  ti- 
rer de  ce  Labyrinthe.  Je  pris  rucceffîvemenc 
plufieurs  routes  ;  les  unes  n'aboutifToienc 
à  rien  ;  &  ne  trouvant  nul  paiTage,  j'étois 
obligé  de  retourner  fur  mes  pas  ;    les  au- 
tres ne  faifoient  qu'augmenter  ma  peine  , 
parce  que  fe  partageant  en  diverfes  bran- 
ches, j'étois  à  tout  moment  dans  la  nécef- 
fité  de  tenir  un  nouveau  confeil  pour  dé- 
libérer fur  celle  qu'il  falloitfuivre.  Pour  com- 
ble   de  malheur ,  la    bougie   que    j'avois 
,aporté3  aprochoic  de  fa  fin.   Elle  m'étoic 
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néanmoins  fi  néccfiaires  dans  ces  ëpaiffes  té- 
nèbres, que  j'écois  perdu  fans  relîburce  (i 
elle  venoic  à   me  manquer   touc-à-fait.   Je 
fentois  la  grandeur  du  péril ,  (S:  j'avoue  que, 
quelque  peu  d'attachement  que  j'eufle  pour 
la  vie  ,  je  ne  pouvois  me  conlbler  d'être 
réduit  à  la  finir  d'une  manière  fi  trirte.  En- 
fin ,  j'eus  le  malheur  de  voir  expirer  la  lu- 
mière de  ma   bougie.  Je  perdis    aufil-tôc 
l'efpérance.    Je    m'arrêtai  ,    autant  par  la 
foiblefTe  qu'une  excefîive  frayeur  mecaufa 
tout-d'un  coup  ,  que  par  l'impuiirance  de  me 
conduire  dans  une  telle  obfcurité.  Je  m'alTis 
à  terre  :   tous  mes  fentimens  ,  fans  doute , 
étoient  trifies  &  douloureux  ;  mais  je  n'en 
eus  pas  de  violens  ,  com.me  il  arrive  dans 
le  défefpoir.   Je  me  remis  même  peu  à  peu 
de  l'effroi  oii  j'avois  été  d'abord,  (Se  rape- 
lant  tous' les  principes  de  confiance  que  la 
Philofophie  peut  fournir,  je  me  difpofai  à 
la  mort  avec  une  réfignation    paifaite.    Je 
ne  pafi^ai  guéres  moins  devingt-quatre  heu- 
res dans  cette  fituation  ,  &  ce  qui  eft  le  plus 
furprenant,  j'en  employai  une  partie  à  dor- 
mir d'un  fommeil  tranquile. 

Un  pouvoir  plus  réel  que  la  Fortune 
veilloit  pendant  ce  tems-Ià  à  ma  conferva- 
tion  :  ce  fut  lui ,  fans  doute  ,  qui  me  fit  tom- 
ber ainfi  dans  rafToupifTement  du  fommeil , 
pour  prévenir  les  funefles  idées  dont  je 
r'aurois  peut-être  pas  été  capable  de  me  dé- 
fendre jufqu'à  la  fin.  Je  m'éveillai.  J'éprou- 
vai à  mon  réveil  quelque  chofe  de  fembla- 
ble  au.x  fencimeus    que  j'avois   eu   avant 
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que  de  m'endormir ,  c'eft  à  dire  ,  d'abord 
^ne  vive  frayeur ,  &  peu-à  peu  un  renouvel- 
lement de  conftance  6c  de  force  contre  les 
aproçhes  de  la  mort.  Je  fuis,  difoisie^ 
un  véritable  Enfant  de  la  Terre  :  je  fuis  for- 
ti  de  fon  fein ,  j'y  ai  vécu,  6l  je  m'y  trou-' 
ve  en  mourant.  Qu'elle  m'y  retienne  donCy 
&  que  je  n'en  forte  jamais  !  Un  bruit  con- 
fus,  que  j'entendis  tout-d'un-coup ,  me  fie 
fortir  de  ces  réflexions.  Je  prêtai-  l'oreille^ 
Ce  n'étoit  d'abord  qu'un  retentiflement  de 
la  Caverne.  Jenefçavois  à  quoi  l'attribuer. 
Mais  le  fon  étant  devenu  plus  diftin^t^,. 
je  crus  entendre  le  pas  d'une  perfonne  qui 
marchoit.  Je  me  levai ,  &  fans  me  donner  le 
rems  de  faire  plus  d'attention  ,  je  courus- 
avec  une  vîcefle  incroyable  ,  &  comme  par 
le  mouvement  qui  fait  tendre  la  Nature  k 
fa  confervation  ,  vers  l'endroit  d'ohlebruic 
fembloit  partir.  Heureufement  ,  le  terraia 
éroit  uni  ,  &  mes  pieds  ne  trouvoient  point 
d'obftacle.  Je  tenois  les  mains  levées  devant 
iTioi  en  courant ,  pour  éviter  la  rencontre 
du  Roc.  Après  m'être  ainfi  avancé  environ 
cent  pas ,  je  m'imnginai  découvrir  un  peu 
de  lumière.  La  Caverne  alloit  en  tour- 
nant. Je  fuivis  ce  rayon  d'efperance,  qui 
me  fembloit  croître  de  plus  en  plus.  La 
clarté  devint  enfin  affez  grande  pour  mie 
faire  apercevoir  les  environs.  Je  n'enten- 
dis plus  marcher  :  mais  continuant  tou- 
jours à  voir  clairautour  de  moi  ,  je  ne  doutai 
point  qu'en  avançant  encore  quelques  pas, 
3.e  ne  découvrifle  enfin  la  fource  de  mon  fa- 
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lut.  Je  ne  me  trompois  point  ,  je  vis  un 
homme  ,  une  créature  (emblable  à  moi. 
Quelle  joïe  pour  un  malheureux  ,  qui  n'en- 
vifugeoit  plus  que  la  mort ,  &  une  more  Çi 
terrible  &  fi  funefte. 

Cependant,  je  n'étois  pas  tout-à-fait  à 
la  fin  de  mes  peines.  Cet  homme ,  qui 
fi'étoit  arrêté  au  bruit  de  mon  aproche  , 
étoit  tremblant  de  frayeur  ,  autant  que  je 
l'étois  de  joïe.  11  tenoit  un  flambeau  allu- 
mé ;  mais  à  peine  m'eût. il  découvert,  cju'il 
réteignit,  &  me  prenant  aparemment  pouy 
un  Voleur,  ou  pour  quelque  Habitant 
monftrueux  du  fein  de  la  Terre  ,  il  demeura 
en  filence  &  fans  mouvement ,  dans  l'obT- 
curité  ,  pour  éviter  le  danger  dont  il  fe 
croyoit  menacé,  je  retombai  alors  moi  mê- 
me dans  toutes  mes  craintes.  Un  accident 
fi  cruel ,  au  moment  que  je  me  croyois  afTu- 
ré  de  mon  falut,  me  jetta  dans  une  confier- 
nation  inexprimable.  Il  faut  donc  périr^ 
in*écriai-je.  O  Ciel  !  vous  m'abandonnez, 
car  je  vois  bien  qu'il  ne  me  refle  plus  de 
refiburce.  Je  me  perfuadai ,  que  tout  ce 
que  je  venois  de  voir,n'étoit  qu'une  illufion , 
un  fonge  ,  le  jeu  de  quelque  Génie  malin  , 
qui  avoit  voulu infulter  à  ma  perte,  en 
me  donnant  de  faufîes  efpérances  de  falur. 
J'avançai  néanmoins  encore  quelques  pas  , 
&  me  croyant  à  peu  près  vers  le  lieu  oîi 
j'avois  aperçu  le  Fantôme  qui  m'avoic 
trompé,  j'élevai  ma  voix  d'un  ton  pitoya. 
ble  :  Qui  que  vous  fuyez,  Homme  cha- 
ritable, ou  Démon  ennemi,  (i  vous  mère- 
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fufez  votre  vue  ,  accordez-moi  du  moins 
de  vous  entendre.  Hélas!  je  ne  vous  deman- 
de qu'un  mot  de  confolation.  Jeus  peine  à 
prononcer  ces  paroles,  tant  la  courfe  & 
ma  crainte  avoient  altéré  ma  refpiration.  J'at- 
tendis pendant  quelques  momens  une  ré- 
ponfe  ;  on  ne  ra*en  fie  point,  je  repris  encore 
triftement  :  Si  vous  êtes  un  homme  ^  pour- 
quoi refufez-vous  de  me  répondre?  Auriez- 
vous  la  dureté  de  me  laifler  périr  dans  ce 
lieu  d'horreur,  fi  vous  pouvez  m'aider  à  en 
trouver  la  fortie  ?  Qu'apréhendez  -  vous 
d'un  malheureux  dont  la  vie  dépenJ  de 
voirS,  &  qui  vous  la  demande  ici  comme 
une  faveur  ?  On  me  répondit  alors  d'un 
ton  fort  doux,  que.  fi  je  n'avois  point  de 
mauvais  defieins  ,  on  me  rendroit  volontiers 
tous  les  fervices  que  je  fouhaiterois.  Je 
djfi:inguai  aiféraent ,  que  je  n'étois  qu'à 
dix  pas  de  la  pcrfonne  qui  parloit.  Je  m'a- 
prochai  davantage  ;  ^pourrcxciter  encore 
à  ne  me  point  abandonner,  je  lai  racontai 
en  peu  de  mots  de  quelle  manière  je  m'étoiv'i 
égaré  dans  ce  vafl:e  foucerrain.  Donnez  moi 
]a  main  ,  me  répondit  on  ;  nous  ne  fomrae» 
point  éloignez  de  l'ouverture  de  la  Caverne, 
vous  allez  vous  trouver  au  jour  .  dans  un 
inftant.  Je  fijivis  ce  charitable  Libérateut, 
qui  me  fit  revoir  en  effet  plus  promptemenc 
que  je  ne  l'efpérois  ,  la  lumière  ,  que  je 
croyois  avoir  perdue  pour  to{rjours. 

Je  partageai  d'abord  mes  avions  de  grâ- 
ces entre  le  Ciel  ,  qui  étoit  fans  doute 
le  preaier  auteur  de  ma  délivrance  ^  &  nnf. 

D  5      trumeat 


70  ET  î  j  T  a  r  R  z 

trument  qu'il  lui  avoit  plû  d'employer  pour 
ma  confervacion.   Je   le  fis  avec  un  air  de 
naïvecc  ,  dont    mon    inconna   parut    être 
furpris.  II  me   regarda  attentivement   :    Si 
vous  n'avez  point  de  railbn  ,  me  dit-i! ,  qui 
vous  empêche    de    m'aprendre     qui    vous 
êtes ,  &  ce  qui  vous  a  porté  à  vouloir  pé- 
nétrer dans   cette  horrible  Caverne,  vous 
me  ferez  plaifir  de  fatisfaire  ma  curiofité. 
Je  balançai  fur  ma  réponfe.  Je  fçavois  en 
général  ,  que  la  plupart  des  hommes  font 
perfides.   Mon  fecret   étoit  de  la  dernière 
importance.  Je   ne   concevois   pas  ce  que 
ce  pouvoit   être  qu'un  homme  que  j*àvois 
trouvé  feul  &  le  flambeau  à  la  rnain  ,  dans 
le  lieu  de  ma  demeure,  ni  quel  delîein  pou- 
voit  l'y  avoir  amené.   Ma    furprife    d'ail- 
leurs avoit   été  extrême,  en  apercevant, 
tandis  qu'il  parloir ,  que  les  dehors   de  la 
Caverne  ne  refTembîoient  point  à  ceux  par 
Jefquels  j*avois  été  introduit  la  première  fois. 
Au  lieu  d'une  Vallée  étroite  &    profonde-, 
c'étoic  le  côté  d'une   Montagne   couverte 
de  Bois.   Me  voyant  donc  dans  un  endroit 
inconnu  ,   avec    une  perfonne  que    je  ne 
connoifTois    pas    mieux ,    le    peu    d'ufage 
que  j'avois  du  monde  m'infpira  de  la  crainte 
'éidc  la  défiance.  Je   répondis  fimplement, 
que  j'étojs  un  malheureux  jeune  homme, 
dont  les  nftions&  la  naiflance  ne  méritoient 
la  curiofité  de  perfonne.   Je  vous  remercie 
du  fond  du  cœur,   continuai-je,    du  fervi- 
ce  que  V0U9  m'avez  rendu  ,  &  je  vous  fou- 
halte  pour  récompecife  iine  fortune  meil- 
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ieure  que  la  mienne.  Je  ne  fçai  fî  ces  paro- 
les ,  ou  la  fimplicité  de  ma  philionomieéic 
de  mes   manières  ,   lui  firenc    prenare  de 
moi  une  idée  que  je  ne  cherchois  point  à  lui 
donner,  mais  m'ayanc  retenu  par  la  main  ^ 
il  me  demanda  en  grâce  de  lui    aprendre 
du  moins  où  je  demeurois  ,  &  ce  que  j'al- 
Jois  devenir.  Cette  obftination  m'embarra-f- 
fa.  Je  le  regardai  fixement,  à  mon  tour,  il 
étoit  groffîérement  vêtu  ,  &  Ton  vifage  me 
parut  pâle  &  abattu  ;  mais  la  douceur  de  fes 
yeux  me  raiïlira;  je  fentis  même  que  mon 
cœur  inclinoit  naturellement  à  lui  vouloir 
du  bien.    Vous  me  demandez  qui  je  fu-is  , 
lui  dis  je  ,  &  vous  defirez  de  connoître  ma 
demeure  &  ma  condition.   Dites-moi  donc 
vous-même  qui  vous  êtes  ,  &  quel  nom  je 
dois  donner  à  la  curiofité  que  vous  me  té* 
moignez  ?  Eft  ce  haine  ou  afFedtion  ?  Etes- 
vous  de  ces  hommes  droits  &  fincéres  5 
dont  on  dit  que  le  nombre  eft  fi  petit  fur 
la  Terre ,  ou  de  ces  perfides  qui  ne  cherchent 
qu'à  tromper  l'innocence  ,  &  dont  je  tâche 
d'éviter  ici  la  malignité  ?  Expliquez -vouy. 
Si  vous  êtes  tel  que  je  le  fouhaite  ,  je  regar^ 
derai  votre  connoifrance    comme   une  far 
veur  du  Ciel  ^  &  je  vous  ouvrirai  mon  cœur 
fans  réfcrve.    Je   vous   aprens  déjà  ,    que 
cette  Caverne  eft  mon   unique   féjour.    Il 
demeura  dans  le  (ilence  pendant  quelques 
momcns  ,    comme  s'il  eût  refléchi'  fur  ma 
réponfe.  Mes  termes ,  &  le  ton  dont  je  les 
avois  prononcez ,  ne  lui  paroiflbient  point 
cx)ûfornîes.à4'uragc  ordinaire.  II  contiuiioit 
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de  me  regarder  ,  &  ne  fçachant  quel  ju^ 
gement  il  dévoie  porter  de  moi ,  il  étoit  em- 
barrafTé  à  s'expliquer.  J  apris  de  lui  dans 
la  fuite  ,  que  ion  irréfolution  avoic  été  (i 
grande ,  qu'il  avoic  été  fur  le  point  de  me 
quitter  fans  ajouter  une  feule  parole.  Cepen- 
dant, le  même  fentiment  qui  m'avoic  pré- 
venu en  fa  faveur  ,  agiflbic  aufTi  fur  foa- 
cœur.  Il  m*embrafla.  Vous  n'êtes  point  ca- 
pable de  tromper ,  me  dit-il,  puifque  vous 
avez  tant  d'averfion  pourTartifice  &la  perft» 
die.  Venez  ,  vous  allez  connoître  aulli  ma 
demeure.  Il  me  fit  entrer  avec  lui  dans  la  Ca- 
verne. Je  le  fuivis  par  des  détours  obfcurs  y 
qui  aboutirent  enfin  à  une  efpéce  de  cham- 
bre à  peu  près  pareille  à  la  mienne.  Voilà 
mamaifon,  me  dit-il,  ou  mon  tombeau  , 
jfi  vous  aimez  mieux  lui  donner  ce  nom- 
Voyez  fi  vous  lui  trouvez  quelque  reîlem- 
blance  avec  la  vôtre.  Je  lui  répondis ,  qu'à 
l'exception  de  quelques  meubles  de  plus  qui 
étoient  dans  la  mienne ,  il  y  avoit  fort  peu  de 
différence.  Il  faut  donc  repri^t-il ,  qu'il  n'y 
en  ait  pas  beaucoup  non  plus  dans  la 
d  fpofition  de  nos  âmes;  car  il  n'y  a  qu'une 
grande  conformité  de  fortune  ,  qui  ait  pu 
infpirer  en  même  tems  à  deux  perfonnes  le 
deffein  d'un  genre  de  vie  fi  extraordinaire. 
J'en  fuis  d'autant  plus  furpris ,  ajoûta't'il, 
que  vous  me  paroiflez  d'un  âge  moins  avan- 
cé que  le  mien  ,  &  qu^il  n'y  a  pas  d'aparei^ 
ce  que  vous  ayez  afiez  vécu  pour  eîTuyer 
beaucoup  de  traverfes  &  d'agitations.  Ma 
^îe  2  reparûs-je  ^  auioit  été  jufqu'à  prefenc 
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fimple  &  tranquile,  je  n'eufle  eu  à  fupor- 
ter  que  mes  propres  peines  :  du  caratté»* 
re  dont  je  fuis ,  je  les  aurois  pardonné  à  la 
fortune.  Mais  les  douleurs  d'une  Mère  que 
j'aimois  tendrement  ,  &  les  crimes  d'un 
Père  qui  s'eft  rendu  l'horreur  de  la  Natu- 
re ,  m'ont  caufé  la  feule  triftefTe  que  j'aye 
été  capable  de  fentir.  C'eft  par  un  effec 
de  ces  deux  caufes ,  que  j'ai  demeuré  enfé- 
veli  depuis  quelques  années  dans  cette  Ca- 
verne. Je  ne  fis  pas  difficulté  de  lui  apren- 
dre  enfuite  qui  j  étois ,  &  de  quelle  maniè- 
re j'avois  vécu  jufqu'alors.  J'ajoutai  à  mon 
récit  ,  le  malheur  que  j'avois  eu  récem- 
ment de  perdre  ma  Mère  ;  l'ordre  qu'ells 
m'avoit  donné  en  mourant  ,  de  ne  quitter 
ma  retraite  qu'après  le  décès  de  mon  Père  ; 
la  peine  que  j'avofs  à  y  demeurer  feul  ;  &  la 
joye  ,  au  contraire  ,  que  j'allois  reflentir 
d'y  vivre  avec  un  compagnon  tel  qtie  lui, 
11  je  ne  me  trompois  pas  dans  Topinrion  que 
f  avois  déjà  conçue  de  fa  droiture  &  de  fa 
vertu. 

Gomme  je  parfois  de  Fabondance  dti 
cœur  &  que  j'avois  Tefprit  entièrement  oc^ 
cupé  de  mes  idées ,  je  ne  m'aperçus  point 
qu'il  répandoit  un  ruiffeau  de  larmes 
pendant  mon  difcours.  Cette  vue  m'ayant 
frapé  vivement,  je  lui  demandai  ce  qui  pou* 
voit  Taffliger  à  cet  excès.  Oh  !  me  dit-il  , 
que  vous  êtes  le  Fils  d'un  abominable 
Père  I  Venez  ,  continua- t'il  en  prenant 
îe  flambeau  qui  éclairoit  fa  demeure  , 
je  vais  vous  donner  de  nouveaux  exemples 
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de  Tes  vertus.  Vous  êtes  mon  Fils ,  mais  puif- 
qu'il  ne  vous  a  pas  épargné  plus  que  nous  , 
6l  que  l'ouverture  que  vous  venez  de  me 
faire  ,  m'allbre  de  \  ocre  fincéricé  ,  je  ne  veux 
point  carder  à  payer  votre  confiance.   C'efl 
Je  Ciel  qui  vous  envoyé  pour  me  conio- 
1er.     Peut-être  trouvez  vous  quelque  con- 
folation  vous-même  ,   à  connoître  qu'il  y 
a   des    hommes    beaucoup    plus    maiheu- 
-reux  que  vous.  Il  marcha  devant  moi  ,  le 
flambeau  à  la  main.    Je  le  fuivis  quinze  ou 
vingt  pas  ,  dans  l'intérieur   de   la  Caver- 
ne. 11  s'arrêta  dans  un  enfoncement  étroit, 
OLi  j'aperçus  une  petite  porte  de  bois ,  qu'il 
ouvrit  avec  une  clef.   Nous  entrâmes  dans 
une  chambre  taillée  ,  comme  la  mienne  5., 
dans  le  roc  ,  mais  beaucoup  plus  réguliè- 
re ;  de  forte  qu'étant  tendue  d'une  tapif- 
férie  ,  &  ornée  de  meubles  très-propres  , 
elle  auroit  pu  pafler  dans  toutes  fortes  de 
maifons  pour  un    magnifique    apartement. 
La  furprife  que  ce  fpedlacle  imprévu  me 
caufa,  fut  augmentée  par  la  vue  d'une  jeu' 
ne  Fille  de  neuf  à  dix  ans  ,  oui  vint  em- 
brafler  mon  Condufteur ,   &  d'une  efpéce 
de  Femme-de  chambre  ou  de  Gouvernan- 
te, qui  la  conduifoit.  Il  ferma  la  porte  avec 
foin  ,   &  me  prenant  par  la  main  ,  il  me 
conduific  vers  un  lit  qui  étoit  au  fond  de 
la  cham.bre.    Ma  chère  ,  dit  il  en  ouvrant 
le  rideau  ,  je  vous  amène  un  jeune  hom- 
me  qui    partagera    vos    peines  ,   lorfqu'rl 
les  connoîtra  ,    &  qui   aidera  à  vous  con- 
foler  par  le  récit  des  liennes.  C'efl  un  Fils  de 
*  CromweL 
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Cromwel.  II  ne  faut  pas  que  ce  nom  vous  ef- 
fraye ,  ajoûta-t'il.  Il  a  reçu  de  fon  Père  les 
mêmes  faveurs  que  nous ,  &  il  eft  réduic  de- 
puis quelques  années  à  vivre  comme  nous 
dans  cette  Gaverne  ,  où  j*ai  eu  le  bonheur 
de  le  rencontrer  aujourd'hui. 

Je  jugeai  qu'il  parloit  à  fon  Epoufe.  El- 
le ne  répondit  que  par  un  profond  foupir. 
Nous  nous  afTîmes.  Il  me  fit  fervir  par  la 
Femme-de-chambre  quelques  rafraîchiflTe- 
mcns ,  dont  il  jugeoic  avec  raifon  que  j'a- 
vois  befoin  après  un  jeûne  de  plus  de  vingt- 
quatre  heures.  Il  me  pria  enfuite  de  ra-, 
conter  à  Ion  Epoufe  les  malheurs  de  ma 
Mère  ,  &  les  miens.  Cette  Dame  parut 
m'écouter attentivement:  mais  j'eus  lieu  ds 
connoître  par  la  violence  de  fes  (bupirs  > 
qu'il  régnoit  une  étrange  agitation  dans  foQ 
ame. 

L'Epoux"  me  fit  fîgne  de  le  fuivre.  Nous 
fortîmes  de  la  chambre  ,  &  enfuite  de  la- 
Caverne.  Nous  nous  promenâmes  quelque 
tems  en  fîlence  ,  dans  un  endroit  décou- 
vert de  cette  montagne  deferte.  Il  ed  juftcs^ 
me  dit-il  enfin  ,  que  je  vous  aprenne  avec 
qui  vous  êtes ,  &  que  je  reconnoifle  par  une- 
égale  confiance  ,  l'ouverture  que  vous  m'a- 
vez faite  de  votre  malheureufe  condition. 
Vous  êtes  né  dans  l'infortune  ;  &  l'habi- 
tude que  vous  avez  d'y  être  depuis  votre 
enf\mce,  vous  empêche  de  la  fentir.  Vous 
prononcez  le  nom  de  malheur  ,  prefque 
fans  connoître  ce  qu'il  lignifie  ;  &  je  vois 
à  régalité  de  vos  feotimenS;,  qu^  cette  Ca- 
verne 
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verne  même  y  &  Taffrcufe  vie  que  vous  y 
menez,  altèrent  moins  votre  repos  ,  qu'ils^ 
ne  rétablirent.  Il  en  eft  de  moi  tout  autre- 
ment. J'étois  le  plus  fortuné  de  tous  les 
hommes.  C'eft  par  une  avanturc  fans  exem- 
ple, que  je  fuis  réduit  à  vivre  dans  ces  ténè- 
bres ;&  chaque  moment  que  j'y  pafle  me 
femble  un  martyr  cruel  ,  parce  qu'elles 
redoublent  l'horreur  qui  régne  continuel- 
lement au  fond  de  mon  ame.  Préparez- vous 
à  la  compaffion  que  méritent  mes  peines. 
Mon  hiftoire  efl  courte  ;  mais  il  n'y  en 
eut  jamais  de  fi  funefte.  Ces  paroles  pro- 
noncées d'un  ton  le  plus  trifte  ,  &  l'efti- 
me  que  je  fentois  déjà  pour  cet  inconnu  , 
me  mirent  dans  la  fituation  qu'il  defiroic 
pour  l'entendre»  Il  commença  ainû  foo 
lecit. 

Mon  nom  efl  le  Vicomte  à'AxmînJler, 
Je  fuis  né  en  Angleterre  ;  mai5  mon  Pè- 
re ayant  été  fait  Gouverneur  de  la  Flori- 
de &  de  la  Nouvelle  Angleterre  ,  par  la' 
Reine  Elifabetb ,  je  pafTai  la  mer  dès  mon 
enfance  ,  &  j'ai  vécu  depuis  dans  cette  par- 
tie de  l'Amérique.  J'y  ai  été  élevé  comme 
j'aurois  pu  l'être  en  Europe.  La  douceur 
du  Gouvernement  de  miOn  Père  le  fit  aimer 
oniverfellement  de  toute  la  Colonie  ,  & 
des  Sauvages  mêmes  fur  lefquels  fa  bon- 
té s'étendoit  aulïï.  J'en  recueillois  le  fruit 
par  le  zèle  &  la  tcndrefîe  qu'on  s'empref- 
foit  de  me  marquer.  Je  régnois ,  en  quel- 
que forte  ,  dans  cette  contrée  ,  tant  je 
MOUYois  d'obéïflUûce'èc  cj'attacheœeût  dans 
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tous  les  Peuples  qui  étoient  fournis  à  l'au- 
torité de  mon  Père.    J'en  reçus  mille  té- 
moignages   en    diverfes    occalions  ,    mais 
fur- tout  dans  une  entreprife  d'oii  je  faifois 
dépendre  tout  le  bonheur  de  nia  vie.  J'avois 
fait  un  voyage  dans  l'ide  de  Cube  ,  pour  l'in- 
térêt du  commerce  que  nous  entretenions 
avec  les  Efpagnols.    J'y  avois  vu  la  Fille 
du  Gouverneur  ,  qui  le  nommoic  Tbereja 
û'Arpsz  ;   6c   fi   fa   beauté   m'avoit  infpiré 
une   paflion  violente  ,  mon  bonheur  m'a» 
voit  fait  réiiilîr  aufli  à  lui  plan-e.  J'écois  re- 
venu plein  d'amour  ,  &  dans  la  réfolution 
de  folliclter  mon  Père  à  confencir  que  je 
retournafie  promptement  à  Cube  ^  pour  de- 
mander cette  charmante  perfonne  au  Gou- 
verneur ,  pour  en  faire  mon  Epoufe.    Je 
î'euHe  fans  doute  obtenue  :  mais  la  guer- 
re s'étant  déclarée  entre  les  Anglois  S  les 
Efpagnols  >  cet  accident  fît  avorter  mal- 
heureufement  mes  efpérances.  Cependant, 
rien  n'étant  capable  de  diminuer  ma  paf- 
lion ,  je  réfoîus ,  en  jeune  homme  ardent, 
de  faire  fervir  même  la  guerre  au  fuccès  de 
mes  deûrs.  Je  faifois  beaucoup  de  fond  fur 
la  tendreflTe  de  Dona  Therefa.  Je  ne  doutois 
point  que  je  ne  pulTe  l'engager  à  quitter  fon 
Père  pour  être  à  moi.  La  difficulté  ne  confif- 
toit  qu'à  trouver  le  moyen  d'aller  jufqu'à  el- 
le, &  de  l'enlever  des  mains  des  Efpagnols, 
Je  confiai  mon  amour   &  mes  defleins  à 
quelques  jeunes  gens  des  principales  fa- 
milles de  la  Colonie.   Ils  parurent  recevoir 
indifFéremmcnt  çetce  ouvtjriure,     J'admi- 
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rois  d*OLi  pouvoir  venir  ce  refroidinemenf 
de  leur  zèle  ,  &  j'en  fus  même  affligé  juf- 
qu'à  leur  faire  des  vifs  reproches,  ils  les 
efTuyérenc  fans  répondre.  Quelques  jours 
après  on  s'aperçut  de  nos  principales  Ha- 
bitations ,  que  la  plus  grande  partie  de  la 
jeunefTe  ,  &  toutes  les  perfonnes  qu'on 
croyoit  capables  d'une  entreprife  hardie, 
avoient  difparu  ,  comme  de  concert  ,  fans 
qu'on  pût  conjefturer  quelle  route  ils 
avoient  pris.  Ils  n'étoient  guéres  moins  de 
deux  cens.  L'on  aprit  enfuice  que  s'écant  af- 
focié  un  pareil  nombre  de  Sauvages  réfolus, 
ils  avoient  gagné  le  Port  voifin  ,  qu'ils  s'é- 
toient  emparez  de  deux  Vaiiïeaux  Anglois 
qui  yétoient  arrivez  depuis  quelques  jours  , 
&  qu'ils  s'étoient  éloignez  de  la  Côce.  Mon 
Père  fut  extrêmement  allarmé  de  cette  nou- 
velle. Les  Kfpagnols  avoient  déjà  commen- 
cé les  hoflilitez.  Nous  demeurions  prefque 
fans  défenfes,  après  le  départ  de  tant  de  fu» 
gitifs  ;  &  nous  ne  dourâmes  point  qu'ils 
D'euiïent  abandonné  la  Colonie  pour  n'y  re- 
venir jamais.  Nous  pafTâmes  environ  deux 
mois  dans  cet  eifroi  ;  Heureufement  nous 
fûmes  tranquiles  de  ]a  part  des  Efpagnols. 
Mon  Père  s'employoit  à  donner  les  meil- 
leurs ordres  qu'il  lui  fut  pofîlble  pour  notre 
fûrcté.  Jî  fit  élever  un  petit  Fort,  à- l'en- 
trée de  la  rivière.  J'étois  avec  lui ,  à  prefler 
J'ouvrage  ;  lorfque  nous  aperçûmes  deux 
Vaifleaux  qui  vcnoient  vers  nous  à  pleines 
.  voiles ,  avec  le  vent  le  plus  favorable.  Leur 
éloignemenc   ne    nous   permettant    poinc 
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'H'apercevoir  la  couleur  du  Pavillon  ,  notre 
crainte  fut  extrême  ,  c'eft  -  à  -  dire  ,  égale 
au  péril.  Nous  prîmes  les  armes,  avec  tous 
ceux  qui  étoient  en  état  de  défenfe  ,  réfo- 
lus  de  nous  opofer  vigourcufement  à  la  def- 
cente.  Les  deux  Capitaines  des  VaiflTeaux 
que  notre  JeunefTe  avoit  enlevez  ,  étoienc 
avec  nous.  Ils  furent  les  premiers  à  recon- 
noître  que  c'étoient  leurs  propres  Vaif- 
feaux  qui  s*avançoient.  La  joye  que  nous 
eûmes  de  cette  aflurance  étoic  toujours 
mêlée  d'une  jufte  frayeur  ,*  car  nous  igno- 
rions abfolument  à  quoi  nous  devions  nous 
attendre.  Enfin  ,  lorfqu'ils  furent  aflez 
proches  pour  être  aperçus  diflinftement , 
nous  découvrîmes  fur  les  ponts  nos  Amis 
&  nos  Concitoyens  ,  qui  tendoient  le^ 
mains  vers  nous  ,  en  figne  de  paix  &  d'ami- 
tié, lis  furent  en  un  moment  au  rivage.  Mon 
Père  les  reçut  d'un  air  févére  &  mécontent. 
Les  principaux  s'aprochérent  avec  foumif- 
fion  ;  ils  lui  demandèrent  pardon  ,  en  re- 
connoifTant  la  tén:iériré  de  leur  conduite  , 
qui  ne  pouvoit  être  juftifiée  que  par  le  fuc- 
eès  ,  &  par  le  defTein  qu'ils  avoient  eu  de 
rendre  fervice  au  Fils  de  leur  Gouverneur. 
En  un  mot,  ils  avoient  entrepris  d'enlever 
Dona  Thérefa  ,  fur  l'ouverture  que  je  leur 
avois  faite  de  ma  paflTion  ;  &  ma  bonne  for- 
tune les  avoit  fait  réufTir.  Ils  amenoient 
avec  eux  la  plus  charmante  de  toutes  les 
proyes.  Je  fus  fi  tranfporté  de  joye  en  les 
entendant  ,  que  je  me  jettai  aux  pieds  de 
mon  Père  pour  le  conjurer  d'oublier  leur  fau- 
te > 
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te  ,  &  de  me  laiiïer  courir  à  ma  félicité, 
Oli  e(l  •  elle  ?  m'écriai  je.  Ah  I  fidèles 
Amis  ,  comment  pourrai-je  reconnoîcre  un 
tel  fervice  .'  JIs  me  dirent  qu'elle  école  feule 
dans  les  cabanes  du  VaifTeau  ,  (Se  qu'elle  y 
étoit  alîez  trille  ,  parce  qu'ils  lui  avoieric 
caché  jufqu'alors  dans  quel  lieu  ils  la  coq- 
duifoienc  ,  pour  la  furprendre  agréable- 
ment lorfqu'elle  fe  verroic  entre  mes  bras. 
Quelque  fujet  que  j'eulTe  de  compter  fur  fan 
atFeétion,  je  craignois  qu'elle  ne  fût  ofFen- 
fée  d'un  enlèvement  fi  brufque  ,  qui  pou* 
voit  lui  faire  craindre  un  défaut  de  refpeft 
dans  mon  amour  j  j  apréhendois  de  paroî- 
tre  à  fes  yeux  ;  &  je  me  fis  expliquer  aupa- 
ravant de  quelle  manière  ils  s'écoient  faifis 
d'elle  ,  pour  m'aflTurer  qu'il  ne  leur  étoic 
rien  échapé  donc  elle  eût  lieu  de  fe  plaindre. 
Ils  l'avoient  enlevée  fans  violence  ,  dans 
une  promenade  qu'elle  faifoic  avec  fon 
Pere  &  quelques-unes  de  fes  Amies.  Je 
pafTai  dans  le  VaifTeau.  Je  la  furpris  infini- 
nient  ,  en  me  prefentanc  à  elle.  Sa  Crainte 
fe  dilîipa  fans  doute,  en  voyant  à  fes  pieds 
un  Amant  dont  elle  connoiffoit  la  tendrefie 
&  la  fidélité.  Mais  trouvant  quelque  chofe 
de  dur  &  de  bizarre  dans  le  moyen  dont  el- 
le s'imaginoit  que  je  m'étois  fcrvi  pour  me 
procurer  fa  porferfion ,  elle  reçut  mes  pre- 
mières careiïes  avec  quelque  froideur.  Il 
lui  fembloit  du  moins  ^  que  je  n'aurois  pas 
dû  me  remettre  du  foin  de  fon  enlèvement 
fur  des  Etrangers.  Je  me  juftifiai  facilement , 
en  lui  expliquant  le  nœud  de  cette  avari- 
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tùre  ;  &  nous  nous  accordâmes  bien-tôt  à 
remercier  le  Ciel  ,  qui  avoit  amené  notre 
bonheur  par  une  voye  fi  étrange  &  inef- 
pérée  Je  la  conduifis  au  rivage.  Mon  Père, 
qui  étoit  peut  étreincertain  pendant  ce  tems- 
ià  de  la  manière  donc  il  devoit  fe  conduire 
avec  elle  ^  avec  moi  ,  Ce  détermina  touc- 
d*un  coup  en  la  voyant  ,  à  me  la  donner 
pour  Epoufe.  Il  pardonna  ,  en  ma  faveur  , 
aux  jeunes  gens  qui  m'avoient  rendu  fervi- 
ce  avec  tant  de  zèle  ;  &  tout  le  monde  pre- 
nant part  à  ma  joye,  je  devins  heureux  peu 
de  jours  après  par  la  célébration  de  mon 
mariage. 

Ma  fatisfadtion  ne  fît  enfuite  qu'augmen- 
ter. J'adorois  mon  aimable  Epoufe.  j'eus 
d'elle  une  Fille,  que  vous  venez  de  voir 
dans  la  Caverne.  Nous  payâmes  quelques 
années  tranquiles  à  la  Floride  ,  jufqu'à  la 
iTiort  de  mon  Père  ,  &  peut-être  aurois  je 
pu  lui  fuccéder  dans  Ton  Emploi  ,  (î  j'euflTe 
eu  de  l'inclination  à  faire  un  plus  long  fé* 
jour  en  Amérique  ;  mais  j'étois  réfolu  depuis 
long-tems  de  repafler  en  Europe  ,  aufii- 
tôc  que  je  me  trouverois  libre.  Mon  Epou- 
fe ne  le  Ibuhaitoit  pas  moins  que  moi.  Je 
chargeai  un  VaifTeau  de  mes  richelTes  ,  6c 
je  repris  avec  ma  famille  la  route  de  ma 
diére  Patrie.  Les  hommes  fçavenc  ils  ce 
qu'ils  défirent  ,  loiTqu'ils  fe  propofent  des 
contcntemens  de  leur  choix  ?  Ce  qui  leur 
paroîc  le  plus  propre  à  faire  leur  bonheur ,  fe 
change  pour  eux  en  une  fource  d'infortunes 
&  de  miféres.   Ils  abandonnent  un  repos 
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alTuré ,  dont  ils  fe  laflcnc  par  inconflance^ 
&.  l'ombre  après  laquelle  ils  courent  ,  les 
conduic  à  leur  perce.  C'eft  ainfi  que  j'ai  con- 
tribué moi-même  à  ma  ruine  ,  en  croyanc 
travailler  à  augmenter  mes  plaifirs.  J'y  vi- 
vois  paifiblement  à  la  Kloride  j'y  étois  ef- 
timé  de  mes  Amis,  chéri  de  mon  Kpoufe  , 
^  favorifé  de  la  fortune  :  quel  befoin  avois- 
je  de  retourner  en  Angleterre  ,  pour  y 
tomber  dans  un  abîme  de  mifére  &  de 
honte  ,  dont  il  n'y  a  plus  de  main  allez  forte 
pour  me  retirer? 

J'arrivai  à  Londres  ,  il  y  a  environ  deux 
sns.  Je  trouvai  la  forme  du  Gouvernemenc 
changée  ,  &  l'autorité  de  Cromwel  bien 
établie.  Quelque  <compaflîon  que  m'y  infpi- 
rât  le  fort  de  notre  malheureux  Roi  ,  &  le 
récit  de  toutes  les  violences  de  fon  Bour- 
reau ,  je  crus  devoir  fuivre  le  torrent  &.  me 
foumetcre  comme  les  autres  à  la  Tyrannie. 
J'employai  d'abord  une  partie  de  mes  biens 
à  acheter  plufieurs  Terres  confidérables 
dans  ce  Comté,  J'établis  enfuite  ma  de- 
meure à  Londres,  où  fans  prendre  part  aux 
affaires  publiques ,  je  me  bornai  à  la  connoif- 
fance  de  quelques  anciens  Amis  de  mon  Pè- 
re ,  &  à  la  compagnie  de  ma  chère  Epou- 
fe.  Nous  fûmes  tranquiles  durant  quinze 
mois  :  le  crime  &  la  fureur  prcparoienc 
pendant  ce  tems-là  tous  leurs  traits  con- 
tre moi.  Ahcrdéen  ,  le  Favori  &  le  digne 
Confident  de  Cromwel ,  vit  mon  Kpoufe  aux 
Spectacles.  Il  conçut  une  furieuie  paflion 
pour  elle.  Il  chercha  les  moyens  de  l'entre- 
tenir, 
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tenir  ,  &  il  employa  tout  ce  que  l'artifice 
peut  invencer  pour  la  féduire.   Elle  m'en 
avertit.  Je  n'avois  pas  befoin  d'autre  garanc 
de  fa  conduite,  que  Ton  amour   pour  moi 
&  fa  fagefle.  Cependant,  les  emportemens 
d'Aberdéen  ayant  pafTé  toutes  mefuresjje 
jugeai  à  propos  d'en  informer  particulière- 
ment Cromwel  ,  &  de  le  prier  d'arrêter  l'in- 
folence  de  Ton  Favori.  11  m'écouta  avec  un 
étonnemenc  affedté.   H    me   répondit  que 
connoifTant  Aberdéen  pour  un  homme  fore 
«retenu ,  il  avoit  peine  à  le  croire  capable 
des  excès  dont  je  l'accufois  ;  que  la  délica- 
tefle  conjugale  me  rendort  peut-être  trop 
facile  à  allarmer  ;  qu'il  ne  falloit  pas  s'en 
raporter  toujours  à  des  aparences,  ni  fe  li- 
vrer trop  légèrement  à  des  foupçons  ;  qu'il 
m'ofoit    prefque   répondre    qu'on  m'avoit 
trompé  par  de  faux  raports  ,  ou  que  je  m'en 
iaillerois  impofer  par  malpropre  jaloulie.  Je 
ne  vous  répète  point  ce  que  j'ai  apris  d'un 
autre  ,  lui  dis  je  avec  aiïez  de  feu  ,  je  vous 
aprens  ce  que  j'ai  vu  de  mes  propres  yeux. 
Aberdéen  a  eu  l'audace  de  venir  chez  moi| 
-il  y  eft  venu   même  la  nuit  :   j'y  étois  , 
<]uoiqu'il  me  crût  abfenc  ,    &  fans  le  ref- 
pcft  que  j'eus  alors  pour  vous  qui  le  confi- 
dérez  ,  je  l'aurois  mis  hors  d'état  de  renou- 
veler jamais  fes  infolences.  Je  vous  conju- 
re ,  ajoutai-je  ,  de  les  réprimer  s'il  les  réi- 
tère une  autre  fois  ;  ou  de  trouver  bon  que 
je  les  punifle. 

Nous  fûmes  interrompus ,  &  cette  con- 
vôffacion  n'eue  point  d'autre  fuite.  Le  foir 
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du  même  jour ,  Aberdéen  me  joignît  dan» 
un  lieu  de  promenade  publique.  Mylord  , 
me  dit-il  ,  je  1(^31  que  vous  vous  plaignez 
de  moi.    Peut-être  vous  en  ai  -  je  donné 
quelque  fujet.  Mais  il  ne  m'arrivera  plus  de 
nen  taire  qui  vous  ofFenfe   Je  refpetle  les 
liens  du  mariage  ;  &  je  prie  le  Ciel  de  me 
punir  ,  fi  j'ai  eu  la  penfée  d'y  donner  la 
moindre  atteinte.   J'aime  votre  Epoufe,  je 
vous  l'avoue;  c^eft  fureur  ou  maladie   Mais 
j-e  confens  à  être  puni  de  votre  main  ,  Ci  vous 
vous  apercevez  jamais  que  je  prétende  à 
quelque  chofe  de  plus  que  le  plaifir  innocent 
de  la  voir.   Ne  me  le  refufez  pas  ,  &  ac- 
cordez-moi votre  amitié.    Un  compliment 
fi  extraordinaire  m'obligea  de  méditer  quel- 
que tems  ma  réponfe.  je  concevois  bien  , 
qu'un  homme  peut  être  atteint  d'une  paf- 
fîon  violente  ,  &  conferver  aOez  de  ver- 
^u  pour  y  réfiîter  ;  mais  pouvois*je  atten- 
dre raifonnablement  cette  grandeur  de  cou- 
rage d'un  Aberdéen  ,  c'eft  à  dire  ,  de  l'Ef- 
clave  &  du  Satellite  d'un  Tyran?  La  vertu 
n'eft  pas  l'effort  d'un  moment  :  il  faut  qu'el- 
le ait  jette  de  profondes  racines  dans  un 
cœur  ,  pour  y  produire  des  effets  fur  Icf- 
quelson  puide  infailliblement  compter.  Par 
quels  liens  Aberdéen  eût-il  été  fi  attaché  à 
Cromwel ,  fi  ce  n'eût  été  par  la  relTemblan- 
ce  de   leurs  inclinations  ?  Je   ne  pouvois 
prendre  confiance  à  l'un  plus  qu'à  l'autre. 
Cependant ,  ne  voulant  point  palier  pour  un 
mari  bizarre  &  jaloux  ,  je  lui  répondis  hon- 
nêtement ,  que  je  ne  pouvois  pas  m*offen- 
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ier  qu'on  aimât  mon  Epoufe,*  mais  que  je  le 
croyois  afi'ez  raiibnnable  ,  pour  voir  à  quel- 
les bornes  cette  forte  d'amour  devoit  s'ar- 
rêter. 11  parut  fatisfait.  Je  fus  étonné  le  len- 
demain, de  recevoir  fa  vifite.  Je  l'entretins 
encore  fort  civilement.    Il  me  demanda  , 
après  quelques  momens  de    converfation  , 
s'il  n'auroit  pas  l'honneur  de  faluer  moa 
Epoufe.  Jeiie  m'y  opofai  point.  Mais  com- 
lîie  je  l'avois  avertie  la  veille  de  ce  qui  m'é- 
toic  arrivé  avec  lui  ,  elle  refufa  de  paroître  , 
fur  quelque  prétexte  d'indifpofition.  11  for- 
tit  mécontent;  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de 
revenir  quelques  jours  après ,  &  de  continuer 
plufieurs  fois  la  même  chofe  ,  quoiqu'il  ef- 
fuyât  toujours  les  mêmes  refus.  Enfin  ,  ce 
Scélérat  n'ayant  plus  la  force  de  fe  contrefai- 
re, prit  une  horrible  réfolution  ,  qui  a  caufé 
juftcment  fa  mort,  &qui  m'a  précipité  dans 
des  malheurs  irréparables. 

Mon  Epoufe  aimoit  les  Spectacles ,  &  y 
afliftoit  fouvenr.  Elle  y  étoit  allée  un  jour 
avec  quelques  Amies,  àj'attendois  fon  re- 
tour à  l'heure  ordinaire  ;  lorfqu'un  de  mes 
Domefliques,  hors  d'haleine,  vint  m'a vertir 
que  mon  carofie  avoit  été  arrêté  dans  les 
rues ,  les  traits  des  chevaux  coupez  ,  &  fa 
WaîtrefTe  enlevée  par  plufieurs  perfonnes 
mafquées  ,  qui  Tavoient  renfermée  aufij-tôc 
dans  un  autre  carofie  ,  &  qui  s'étoient  enfuis 
avec  elle.  Le  tranfport  oh  cette  nouvelle  me 
jetta  m'alloit  faire  fortir  comme  un  fu- 
rieux ,  fans  délibérer;  mais  au  moment  que 
]€  quittois  ma  maifon  pour  courir  d^s  tou- 
tome  L  E  teç 
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tes  les  rues  de  Londres  ,  je  vis  arriver  le^ 
Dames  qui  avoientaccoiiipaLj;né  ma  malheu- 
reufe  Kpoufeà  la  Comédie. Elles écoiencdarvs 
un  caroife  de  louage  ,  n'ayant  pu   revenir 
avec  le  mien.  Le  vifage  éploré  avec  lequel 
elles  m'abordèrent  ,   me  confirma  le  trille 
raport  de  mon    valet  :   Cruelles  Amies  ! 
leur  dis  je  d'un  air  perdu  ,  rendez-moi  mon 
Epoufe  !  C'efl  à  vous  que  je  l'avois  confiée. 
je  voulus  les  quitter  fur  le  champ.    Elles 
m'arrêtèrent,  pour  médire  quej'aurois  bien- 
tôt de  Tes  nouvelles  ;  6c  qu'en  quelque  en- 
droit que  Tes  Kaviffeurs  la  pulVent  conduire, 
jls  feroie-nt  infailliblement  découverts.  Eu 
eiFet  ,  elles  avoient  eu  allez  de  prefence 
d'efprit  pour  ordonnera  mon  cocher  defui- 
vre  le  carolTe  de  fa  maîtrelTe  ,;  ce  qu'il  avoit 
fait  aitëment  fur  fes  chevaux  mêmes  ,  donc 
j'ai  déjà  dit  que  les  traits  avoient  été  cou- 
pez :  de  forte  que  cette  précaution  que  mes 
ennemis  avoient  cru  devoir  prendre  pour 
leur  fureté  ,  fervit  à  hâter  la  découverte  & 
le  châtiment  de  leur  crime.  Mais  foible  con- 
folation ,  puifqu'ils  eurent  tout  le  tems  dç 
l'exécuter! 

je  rentrai  dans  ma  maifon  ,  pour  atten- 
dre le  retour  de  mon  cocher.  J'étois  déchi- 
ré de  milles  paOïons  cruelles,  <Sc  je  n'avois 
pas  la  force  de  prononcer  un  feul  mot.  Il  re- 
vint environ  une  heure  après.  Il  n'avoit  pu 
ft^avoir  le  nom  des  RaviOeuis  ;  mais  les 
ayant  fuivis  à  un  mille  de  Londres,  jufqu'à 
U"ie  maifon  écartée  où  ils  étoiert  defcendus  , 
il  avoicicaiarqué  exadtemeni  le  lieu  &  les 
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^environs.  Je  repris  quelque  efpérance    II 
m'écoic  aifé  déjuger,  que  l'auteur  du  crime 
De  pouvoiL  êcre  un  autre  qu'Aberdéen.  Je  le 
dévouai  à  toutes  les  Furies,  &  je  fis  fermenc 
de  Je  mafTacrer  julques  dans   les  bras  de 
Cromwel  même.  J'aflemblai  aufîi  -  tôt  mes 
Amis:  nous  partîmes  au  nombre  de  douze, 
fans  compter  nos  Valets  ,  tous  gens  de  la 
plus  haute  naiïïance,  (Se  ennemis  fecrets  de 
Cromwel  &  de  Tes  partifans.  11  étoit  environ 
dix  heures  lorfque  nous  arrivâmes  à  la  mai- 
îbn  oii  mon  Cocher  nous  conduifit.  Je  priai 
huit  de  mes  Amis  de  l'environner,  de  forte 
^ue  rien  ne  pût  nouséchaper.  Nous  enfon- 
çâmes la  porte  avec  violence,  &  j'entrai,  moi 
quatrième  ,  Tépée  au  poing  ,  réfolu  de  ne 
faire  quartier  à  perfonne.  Le  premier  objet 
qui  fe  prefenta  fut  un  Domeftique ,  qui  vou- 
Jut  fuir  aUiTi-tôc  qu'il  nous  aperçut.  Je  l'arr^i 
tai.  Parle ,  lui  dis-je  d'un  ton  furieux  ,  oh. 
efl:  Aberdéen  ,  avec  Milady  Axminfter  ?  Il 
contrefit  alTez  adroitement  l'étonné, comme 
Il  je  lui  eufle  parlé  de  quelque  perfonne  in- 
connue. Mais  mon  Cocher,  qui  me  fuivoic, 
m'ayant  afiuré  qu'il  le  reconnoiffoic  ,    & 
qu'il  étoic  du  nombre  des  Raviffeurs,  je  lui 
apuyai  la  pointe  de   l'épée  fur  l'eftomac  : 
Parle ,  repris-je  ,  ou  tu  es  mort.  II  me  dit  en 
tremblant  ,  que  fon  Maître  étoit  dans  une 
chambre  haute ,  avec  mon  Epoufe.  Je  lui  de- 
mandai s'ils  étoient  feuls.    Il  me  dit  qu'ils 
étoient  au  lit  enfemble.  Au  lit  enfemblelm'é- 
cria-je:  Ah  !  chers  Amis  ,  vengez  -  moi. 
Je  tombai  fans  counoiflance  ,  en  pronon- 
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çant  ces  paroles.  Mes  amis,  jugeant  que  c^ 
n'étoit  qu'un  évanoùinement ,  ordonnérenc 
à  mon  Cocher  de  prendre  foin  de  moi,  ^ 
ils  montèrent  dans  la  chambre  où  étoit  le 
criminel  Aberdéen.  11  avoit  entendu  le  bruic 
qui  s'étoit  fait  en  bas  ;  &  dans  la  crainte  du 
châtiment  qui  le  mcnaçoit ,  il  lâchoic  eu 
dedans  de  barricader  la  porte.  Elle  fut  en- 
foncée en  un  inftant,  malgré  Tes  efforts.  Mes 
amis  ne  le  tuèrent  point  ,  voulant  me  iaider 
le  choix  de  ma  vengeance.  Je  montai  ua 
inftant  après  eux,  car  la  connoiilancene  tar- 
da point  à  me  revenir,  &  la  fureur  ne  pou- 
voit  manquer  de  renouveller  :o-ut-d'uncoup 
mes  forces.  Je  trouvai  Aberd.écn  ,  nud  à  ge- 
noux ,  qui  faifoit  les  fuplicati-ons  les  plus 
balles  pour  obtenir  la  vie.  J'allois  le  percer 
de  mille  coups  ;  un  de  mes  Amis  me  retint  le 
bras,,  enmedifant,  que  puifque  nous  étions 
les  maîtres,  il  y  avoit  quantité  de  choies  fur 
Jefquelles  il  falloit  l'interroger,  avant  que 
de  lui  donner  la  mort.  Je  m'arrêtai.  Le  trou*- 
ble  où  j^étois,  m'ôtoit  l'ufage  de  la  voix. 
Je  cherchai  des  yeux  mon  Epoufe.  Elle  étoic 
encore  au  lit.  Ma  fureur,  qui  ne  s'étoit  pas 
adouvi  fur  Aberdéen,  fe  tourna  tout-d'un- 
coup  fur  elle.  Je  trompai  mes  amis  qui 
ne  s'en  défioicnt  pomt ,  &  je  la  perçai  de  plu- 
fieurs  coups  d'épée.  Elle  eui  allez  de  vigueur, 
malgré  Ces  blefTures ,  pour  me  retenir  le  bras 
au  quatrième  coup  que  je  lui  portai.  Elle  me 
fit  même  tomber  fur  le  bord  du  lit,  &  d'u- 
ne voix  tremblante  ,  elle  m'apela  fon  cher 
&  cruel  Epoux.  M^samis  s'aprocherent ,  ^ 
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fn'ôterenc  mes  armes.  Elle  continua  à  rete* 
nir  ma  main,  à  me  reprocher  tendrement 
ïna  dureté.  L'égarement  de  raifon  oli  j'étois^ 
m'empêcha  d'abord  de  l'entendre:  mais  di- 
verfes  plaintes  qu'elle  proféra  fur  Ton  inno- 
cence 6c  fur  cette  mort  cruelle  ,  qu'elle  fouf- 
froit  5  difoit  elle  ,  volontiers,  quoiqu'injuf- 
tement  ;  Tes  foupirs  languidans  ,  le  cendre 
rom  d'Epoux,  qu'elle  répécoit  mille  fois,fra- 
pérent  enfin  mes  oreilles  ,  &  de-là  ils  trouvè- 
rent bien  tôt  le  chemin  de  mon  cœur.  J'ou* 
vris  les  yeux  ,  comme  il  arrive   en  fortant 
d'un  fonge;  je  vis  la  malheureufe  moitié  de 
moi  même,  baignée  dans-fon  fangqui  ruifle- 
loit  de  toutes  parts  ;  je  la  vis  pâle  &  mouran- 
te ,  les  yeux  déjà  prefque  éteints;  &  toutes 
ces  horreurs  étoienc  mon  ouvrage  !  Jl  ne 
m'cchapa,  ni  une   parole,  ni  un  foupir.  11 
étoit  impoOlble  ,  que  parmi  tant  de  fentimens 
mortels  qui  m'aOaillirent  tout  à  la  fois,  il 
y  en  eût  un  qui  pût  trouver  place  à  s'expri- 
mer. Je  me  tournai  vers  mes  Amis  :  Venez 
à  elle  ,  leur  dis-je   avec   une   aparence  de 
froideur  qui  les  furprit  ;  voyez  fi  l'on  peut  lu-i 
donner  quelque  fecours;  &  hâtez  vous ,  s'il 
fc  peut,  avant  que  je  meure,  de  me  faire 
voir  clair  dans  ce  cahos  dechofes  horribles 
qui  m'épouventent.  Dites-moi  ,  mes  chers 
Amis,  ajoûrni-je  d'une  voix  bafle  &  les  re- 
girdant  d'un  œil  égaré  ,  ne  i'avez-vous  pas 
trouvée  au  lit  avec  ce  fcélérat  ?  Ah  !  s'écria 
ma  trifte  Epoufe,  il  m'y  a  forcé  le  poignard 
fur  la  gorge.  Un  de  mes  Amis  dit  à  Aber- 
déen  :  Ouvre  la  bouche,  perfide ,  fais-nous  la 
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confefîion  de  tous  tes  crimes.  Ce  malheai' 
leux ,  que  la  vûë  de  tant  d'armes  &  fa  more 
prochaine  éjiiouventoienc 5  répondit  en  trem- 
tlanc ,  qu'il  demandoit  pardon  de  Ton  crime 
au  Ciel  ,  à  moi  &  à  mon  Epoufe  ,  qu'il 
avoit  employé  cfFedlivement  les  derniéreS' 
violences  pour  la  faire  confentir  à  Tes  crimi- 
nels delirs  ;  mais  qu'il  mériteroic  peut-être 
ma  compafîion ,  fi  je  voulois  confidérer  qu'il 
étoit  jeune ,  qu'il  avoit  été  entraîné  par  une 
paflion  fans  bornes  ,  &  qu'il  avoit  fuiv]  le 
confeil  de  Crorawel.  Toute  rAflTemblée  fré- 
mit à  ce  nom.  Les  Amis  que  j'avois  prié  de- 
demeurer  dehors,  étoient  entrez  lorfqu'iis 
avoient  vu  que  nous  ne  trouvions  point  de 
réfiftance  ,  &  s'étant  contentez  d'arrêter 
quelques  Domeftiques  d'Aberdéen  qu'ils^ 
firent  garder  par  les  nôtres,  ils  étoient  mon- 
tez avec  ;nous  ;  de  forte  qu'étant  tous  pre- 
fens  lorfqu'il  prononça  le  nom  de  Crom- 
vrel,,  iln'y  en  eut  pas  un  qui  ne  témoignât 
beaucoup  d'envie  de  le  faire  expliquer  davan- 
tage fur  les  relations  qu'il  avoit  avec  lui. 
Il  nous  découvrit  des  injuftices  5  des  violen- 
ces, des  iniquitez  fans  nombre  :  j'en  laifTe- 
le  récit ,  qui  n'a  point  de  raport  à  mon  Hif- 
toire.  Pour  ce  qui  regarde  mon  Epoufe ,  il 
lîous  répéta  ,  qu'il  n'eut  jamais  penfé  à  le 
procurer  fes  faveurs  par  la  violence  ,  s'il  n'y 
eût  été  follicité  par  Cromwel  ;  que  ce  Ty- 
ran ,  en  lui  donnant  ce  confeil ,  l'avoit  afluré 
qu'il  s*en  étoit  bien  trouvé  plus  d'une  fois 
pour  lui  même  :  mais  qu'outre  la  corruptioii- 
de  fon  cœur,  il  avoit  eu  deux  raifons  de  lui 
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inrpîrer  un  defTein  fi  fanede  à  mon  honneur; 


groflîr  le  nombre  de  Ç<ds  FU 
leurs  ;  qu'il  ne  l'avoit  pas  moins  été  depuis  , 
de  la  fermeté  avec  laquelle  je  lui  avois  porté 
mes  plaintes  au  fujet  de  mon  Epoufe  ;  (Se  que  , 
me  Ibupçonnant  de  le  méprifer,  il  avoit  faift- 
cette  occafion  d'humilier  ce  qu'il  nommoit 
ma  fierté  &  mon  orgueil. 

Après  que  mes  Amis  eurent  tiré  d'Aber-- 
déen  une  ample  confelTion  des  crimes  de  foa 
Maître  &  des  Tiens  ,  ils  me  demandèrent  de 
quelle  manière  je  jugeois  à  propos  qu'ils 
dirpoiaiTent  de  lui.  Hélas!  leur  dis -je  , 
je  vous  laiOTe  le  foin  de  ma  vengeance.  Mais 
qui  de  vous  prendra  celui  de  me  punir  ? 
Suis-je  moins  coupable  que  lui  ?  Il  a  des- 
honoré mon  Epoufe  ;  &  m.oi  ,  je  l'ai  maf- 
facrée  cruellement.  Nous  méritons  tous 
deuK  la  mart.  Je  vous  la  demande  comme 
une  grâce.  Ils  entreprirent  de  me  confoler , 
en  me  reprefentant ,  qu'après  le  funefte  acci- 
dent que  mon  Epoufe  avoit  efifuyé  ,  je  ne 
devois  peut-être  pas  regarder  fa  mort  com- 
me le  plus  grand  malheur  qui  puiiïe  m'arri* 
ver:  que  je  devois  remercier  le  Ciel  de  m'a" 
voir  fait  connoître  fon  innocence  ;  &  trouver 
moins  dure  une  féparation  ,  à  laquelle  il 
falloit  déformais  me  réfoudre  en  quelque 
cas  que  je  pulTe  me  fupofer ,  mais  qu'il  me 
feroit  infiniment  plus  difficile  à  fuporter  » 
fi  ce  cher  objet  de  ma  douleur  &  de  mon 
amour ,.  ne  m'écoit  point  enlevé  par  la  mort. 
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Oiii,  leur  répondisje,  vous  ni*aprenez  dî 
quelle  manière  je  dois  confidérer  mon  mal- 
heur ,*  mais  il  faudrait  auparavant  me  donner 
]a  force  d  y  réfilter.   Le  plus  utile  de  vos  fe- 
cours  l'eroic  de  m'ôcer  prompiemenc  la  vie. 
Rendez-moi  du  moins   mes  armes  :  j'aurai 
bien-tôt  trouvé  le  feu!  remède  qui  peut  fi- 
nir mes  peines.  Jls  eurent  la  cruelle  attention 
d  éloigner  de  moi  tout  ce  qui   pouvoit  fa- 
vorifer  mon  défefpoir  ;  &  s  apercevant  que 
la  vîië  d'Aberdéen  ne  faifoit  que  Tentrete- 
nir ,  ils  conférèrent  enfemblc  de  quelle  ma- 
nière ils  fe  déferoientde  lui.  Nul  d'entreux 
ne  voulut  fe  charger  de  la  commiflion  de  le 
tuer  ainli  de  fang  froid.  Jls  agitèrent,  s'il 
n'étoit  pas  mieux  de  le  rcferver  à  périr  pu- 
bliquement par  la  main  d'un  bourreau:  mais 
craignant  que  la  faveur  de  Cromwel  ne  le  dé* 
lobâc  au  châtiment  ,  ils  prirent  enfin  le  par- 
ti de  le  faire  defcendre  dans  la  Cour,   nud 
comme  il  étoit,  &  de   le  faire  égorger  en 
leurpréfence  par  nos  Domeftiques. 

On  avoit  bandé  pendant  ce  tems-là  les 
playes  de  mon  Epoufe  ;  mais  la  connoif- 
f^nce qu'elle  avoit  perdue  avec  la  meilleure 
partie  defonfang,ne  lui  étoit  pas  encore 
revenue.  Je  la  croyois  morte.  J'étois  rèfolii 
de  mourir  auffi  ;  je  fongeois  au  moyen  de 
tromper  la  vigilance  de  quelques-uns  de  mes 
amis, qui  étoient  demeurez  à  m'obferver  pen- 
dant que  les  autres  punilToient  Aberdèen. 
Cependant  en  rapelant  toutes  les  circonf- 
tances  de  mon  malheur ,  il  me  vint  à  refprir, 
que  je  n'écois  vengé  qu'à  demi  par  la  more 
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a^Aberdéen  ,  puifque  Cromwel  n'avoit  pas 
eu  moins  de  part  que  lui  à  fon  crime.  Je 
m'attachai  avidement  à  cette  penfée,  <Sc 
je  formai  auflitôt  le  deflein  d'employer  ma 
vie,  que  je  ne  voulois  plus  conferver  ^àla 
punition  de  ce  Tyran.  Je  rendrai  fervice  à 
ma  patrie  5  difois-je,  en  la  délivrant  d'un 
monftre  qui  Toprime  ;  je  vengerai  mon 
honneur,  la  mort  de  mon  Roi,  &  celle  de 
mon  Epoufc.  Ma  querelle  va  devenir  celle 
de  toute  l'Angleterre.  Je  fuis  fur  de  l'aplau- 
diffement  de  tous  les  gens  de  bien  ;  à  fi  je 
péris  dans  mon  entreprife  ,  j'y  trouverai  la 
fin  de  mes  maux,  que  je  ne  me  propofe  au- 
jourd'hui de  prolonger  que  dans  cette  efpé- 
rance.  Cette  réfolution  ,  que  je  m'enga- 
geai à  exécuter  par  mille  fermens  ,  produifit 
en  un  moment  dans  monefpn't  une  tranqui- 
lité  qui  furprit  mes  Amis.  Ils  me  demandè- 
rent cnvain  la  caufe  de  ce  changement.  Je 
ne  voulois  pas  leur  confier  mon  defi^ein, 
non-feulement  parce  que  j'apréhendois  qu'ils 
lie  le  combattifTent  ;mais  par  une  efpécede 
jaloufie  qui  me  faifoit  fouhaiter  de  ne  parta- 
ger avec  perfonne  la  gloire  &  le  péril  d'une 
il  grande  entreprife. 

L'exécution  d'Aberdéen  étant  finie, nous 
penfâmes  à  quitter  le  lieu  impur  oii  nous 
étions,  &  à  faire  tranfporter  le  corps  de 
mon  Kpoufe.  Tous  mes  Amis  étoient  per- 
fuadez  ,  comme  moi ,  qu'elle  éroit  fans  vie. 
Cependant ,  en  continuant  à  lui  donner  quel- 
ques foins  fur  un  refle  de  chaleur  qu'elle 
eonfervoit  encore ,  on  s'aperçut  qu'elle  ref- 
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piroit  foihiement.  On  redoubla  les  fecours, 
<k  peu -à -peu  elle  reprit  affez  de  force 
pour  ouvrir  les  yeux  ,  6i  pour  jetter  Tes  re« 
gards  autour  d'elle.  Je  voulus  m'aprochcr 
de  Ton  lit  ,  on  m'en  empêcha  ;  non  qu'on 
craignît  de  moi  quelque  nouvelle  violence  ; 
la  fureur  ne  m'avoit  pas  plus  ému  ,  que  ne 
faifoienc  alors  l'amour ,  la  douleur  (Se  la  pitié. 
Chère  &  malheureufe  Epoufe  ,  m'écriai-je  , 
tu  refpire  donc  encore  !  tu  retourne  à  la  vie , 
pour  fentir  toute  l'horreur  de  ton  miférabl© 
fort  !  O  Ciel  qui  me  la  rends ,  quel  nom  dois- 
je  donner  au  prefent  que  tu  me  fais  ?  Mes- 
i\mis  tinrent  confeil  fur  ce  nouvel  événe- 
ment, qui  rendoit  rotre  départ  plus  difficile.- 
Ellen'étoit  point  en  état  d'être  tranfportée 
à  Londres ,  &  de  foufTrir  le  mouvement  d'un^ 
carofTe.  Heureufemcnt ,  nous  n'étions  qu'à^ 
deux  pns  de  la  rivière,  il  vint  en  pcnfée  à^ 
A^Iylord  Ter'w'.l,  qui  étoitundenos  Anbcicz, 
de  la  mener  par  eau  à  Kingflon  ,  oîi  il  avoiC' 
une  maifon.  On  trouve  facilement  des  ba- 
teaux fur  le  bord  de  la  Tamife.  Il  envoya 
fur  le  champ  deux  de  nos  Domeftiques  en 
préparer  un  ,  &  ne  voulant  point  s'expofer 
à  l'mdifcrétion  d'un  Batelier  ,  il  entreprit 
de  fervir  lui-même  de  Rameur,  avec  ceux  de 
notre  bande  qui  voutlroient  l'accompagner; 
Ces  généreux  Amis  tranfportérent  mon  E- 
poufe  dans  leurs  bras  jufqu'à  la  rivière. 
Trois  d'cntr'eux  fe  joignirent  à  Mylord 
Terwil ,  pour  la  conduire  à  Kington.  je  les 
laifTai  pnrtir,  étant  dans  le  delTein  de  retour- 
ner à  Londres ,  pour  en  faire  fortir  ma  Fille 
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avant  la  fin  de  la  nuit.  Je  rentrai  néanmoins 
dans  la  maifon  d'Aberdéen  ,  avec  le  re(le 
de  mes  Amis,  ànous  examinâmes  enfemble 
quelles  pourroient  être  les  fuites  de  cette 
funcfte  avanture.  11  efl:  certain  que  fous  un 
gouvernement  jufte  ,  nous  n'aurions  rien 
eu  à  apréhender.  L'adion  d'Aberdéen  étoic 
un  de  ces  crimes  ,  dont  la  punition  apar- 
tient  de  droit  nacurel  à  la  perfonne  offen- 
fée.  Mais  ce  n'étoit  point  lur  les  principes  de 
l'équité  qu'il  falloit  juger  de  la  conduite 
de  Cromwel.  Il  aimoitpalllonnément  Aber- 
déen  ;  il  avoit  eu  part  au  dclTein  de  fon  en- 
treprife  ;  c'en  étoic  trop  pour  nous  laifFer 
lieu  de  douter  qu'il  ne  cherchât  à  venger  fa 
mort  ,  &  que  fon  hypocrifie  n'eût  encore 
l'adrefre  de  donner  une  couleur  dejuftice  h 
fon  reflentiment.  J'aurois  été  au  defefpoir 
que  les  onze  Seigneurs  qui  m'avoient  prête 
leurs  fecours  ,  eulTent  couru  le  moindre  dan* 
ger  pour  m'avoir  rendu  cet  important  fer- 
vice.  Seroit  il  impoilible,  leurdisje,  déte- 
nir l'avanture  cachée  ?  Cette  maifon  eft- 
écartée.  11  eft  aifé  de  voir  qu'Aberdéen  l'a- 
voir loiiëe  exprès  pour  accomplir  fon  dam- 
riable  delTcin.  Nous  n'avons  été  aperçus 
de  perfonne.  On  aprendra  fa  more  ,  à  la 
vérité;  mais  qui  fçaura  de  quelle  manière  de 
par  les  mains  de  qui  elle  efl  arrivée  ?  Je  ferai 
le  foui ,  du  moins ,  que  Cromwel  aura  lieu 
de  foupçonncr  ;  &  ce  n'cfl  pas  pour  moi 
quej'apréhende  fa  h?iine  &  f a  vengeance.  Ma 
feule  inquiétude  eft  pour  vous  ,  mes  chers' 
Amis,,qui  vous  êtes  expofez  (i  généreufemenc 
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pour  mes  intérêts.  Ils  me  remercièrent  de 
cette  attention  ;  &  quoiqu'ils  fulTent  difpo- 
fez  à  me  continuer  leurs  fervices  avec  le 
même  zèle  ,  ils  aprouvérent  les  mefures 
que  je  voulois  prendre  pour  leur  fiireté.  La 
difficulté  du  fecret  n'étoit  pas  infurmonca- 
ble.  Ils  étoienc  aflTez  afTurez  de  leurs  Valets  ; 
le  fcul  embarras  venoit  de  ceux  d'Aber- 
déen  ,  que  rien  ne  feroic  fans  doute  capa- 
ble d'engager  au  filence.  Nous  les  tenions 
renfermez  dans  une  même  chambre.  Us- 
étoient  quatre  ,  les  mêmes  qui  avoient  fervi 
à  l'enlèvement  de  mon  Epoufe ,  &  au  crime 
de  leur  Maître.  Ils  fontcoupables ,  dit  unde 
mes  Amis  ;  il  n'y  a  pas  de  Païs  au  monde 
ou  leur  crime  ne  mérite  la  mort  ;  quelle  in* 
jullice  commettrions-nous  en  les  punilTanc 
nous-mêmes  ?  C'eft  rendre  fervice  au  Gen- 
re humain  que  de  purger  la  terre  de  qua- 
tre fcélérats.  Quelque  cruelle  que  cette  ré» 
folution  me  parut  d'abord  ,  je  l'aprouvai, 
parce  qu'elle  mefembla  nécedaire  àlafureté 
de  mes  Amis.  Ces  quatre  malheureux  eurenc 
le  même  fort  de  leur  Maître.  Nous  fîmes  ou- 
vrir par  nos  valets  une  large  foffe  ,  oii  les 
cinq  corps  furent  renfermez  ;  &  ayant  faic 
laver  jufqu'aux  moindres  traces  de  leur  fang, 
nous  fermâmes  foigneufement  toutes  les 
portes  de  la  maifon  ,  &  nous  reprîmes  le 
chemin  de  Londres. 

Je  fis  partir  auili-tôt  ma  Fille  pour  fe  ren- 
dre à  Kingflon,  fous  la  conduite  d'un  Do- 
Tneflique  fidèle.  J*y  envoyai  avec  elle  mon 
argentj<3c  coût  ce  que  j'avois  de  plus  précieux. 

Pour 
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Pour  moi ,  qui  roulois  dans  ma  tête  des  def- 
feins  d'une  haute  importance,  je  demeurai 
à  Londres,  &  feignant  d'en  partir  le  matin 
pour  la  campagne  ,  je  me  contentai  de 
changer  de  maifon  ,  pour  être  à  couvert  de 
toutes  les  pourfuites  aufquelles  je  m'atten- 
dois.  je  paflai  les  premiers  jours  à  m'informer 
de  l'effet  que  la  difparition  d'Aberdéen  avoic 
produit.  Cromwei  fut  peut-être  le  feul  qui 
foupçonna  la  vérité  de  fon  avanture  ;  mais 
par  une  politique  que  je  n'avois  pas  pré- 
vue ,  il  déguifa  fes  foupçons  &  fes  fentiraens. 
11  feignit  d'être  perfuadé  avec  le  Public  , 
que  fon  Favori  étoit  forti  fecrettement  du 
Koyaume  ,  ou  qu'il  avoit  été  afTaflîné  par 
quelque  ennemi  caché.  Je  fçus  néanmoins  ,- 
qu'il  avoit  fait  interroger  fous-main  mes  Do* 
meftiques ,  &  qu'il  n'avoit  rien  épargné  pour 
découvrir  ce  que  mon  Epoufe  étoit  devenue; 
Huit  jours  s'écoulèrent  5  pendant  lefquels  je 
ne  vis  perfonne  de  connoiiTance.  La  mort 
du  Tyran  étoit  réfoluë  dans  mon  cœur.  Je 
ne  m'occupois  que  des  moyens  d'afliirer 
mes  coups.  L'accès  de  fa  maifon  n'étoit  pas 
facile.  11  avoit  changé  entièrement  de  con- 
duite depuis  quelque-tems.  Au  lieu  de  cet 
air  populaire  ,  qu'il  avoit  affeflé  pendant 
les  premières  années  de  fa  domination  ,  il 
étoit  devenu  fombre  ,  farouche ,  &  prefque 
inaccefTible.  11  fe  défioit  de  fes  propres  Gar- 
des. Sa  lâche  timidité  alîoit  fi  loin  ,  qu'il  fe 
faifoit  rafer  le  vifage  par  fes  enfa<is ,  n'ofant 
confier  fa  tête  entre  les  mains  d'un  Barbier. 
Je  me  fouvenois  de  la  peine  que  j'avois  euB 
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à  obtenir  de  lui  une  Audience  fccrette,  îorr' 
que  je  lui  avois  porté  mes  plaintes  contre 
Abcrdéen-;  &  j'étois  periuadé  que  me  foup- 
çoniianc  d'être  l'Auteur  de  fa  mort  ,  il  ne 
me  permcttroit  jamais  de  reprocher.  Ce 
n'étoit  donc  point  par  les  moyens  ordinai- 
res que  je  pouvois  m'ouvrir  une  voye  juf- 
qu  à  lui.  J'apris  qu'il  devoit  aller  pafl'cr  une 
partie  de  la  belle  faifon  à  VVindfor.  Je  m'y' 
rendis  aufli  tôt ,  dans  1  efpérance  d'y  trou- 
ver plus  facilement  qu'à  Londres ,  l'occafion 
de  lui  percer  le  cœur.  Il  y  arriva  peu  de  tems^ 
après  moi. 

Je  ne  me  laifTai  voir   de  perfonne.    Ja- 
n'avois  qu'un  Valet  fïdéle  &  réfolu  ,  à  qui 
j'avois  confié  mon  delTein,  &qui  étoit  dif- 
pofé,  pour  me  fervir,  à  s'expofer  à  toutes" 
fortes  de  dangers.  Je  me  fervis  de  lui  pour' 
être  informé  de  toutes  les  démarches  de  mon 
ennemi.  Je  formai  divers  projets ,  que  je  ne 
pus  exécuter  ,  parce  que  ce  Tyran  foupçon- 
neux  étoit  l'incondance même  dans  fesréfo- 
lutions.    La  crainte  perpétuelle  oîi  il  vivoit, - 
Jui  faifoit  faire  le  foir  tout  le  contraire  de  ce' 
qu'il  avoitprojcttélematin  ;  dans  la  vûë  apa* 
remment ,  de  rompre  les  mefures  qu'il  s'ima- 
ginoit  avec  raifon  qu'on  prenoit  contre  fa 
vie.  Cependant  j'apris ,  un  jour ,  qu'il  étoit  à 
]a  chafie  dans  le  Parc  du  Cfjàteau.  Je  montai^ 
achevai  auflî-tôt ,  armé  de  deux  piftolets  ,  &- 
je  me  mis  fur  fes  tracer.    J'évitai  le  gros^ 
des  Chalfeurs  ;  &  voltigeant  continuellement- 
fur  les  cotez  ,  j'obfervai  le  moment  qu'il  en- 
§h-  féul  une  longue  route  d'arbres  pour  cou- 
per* 
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fer  un  Cerf  que  les  Piqueors  pourfuivoicnr, 
e  le  joignis  en  traveiTanc  fa  route,  il 
moncoit  un  excélent  Coureur,  fur  une  fel- 
le  nue  &  fans  arçons,  telle  que  Tulage  cil 
d'en  avoir  dans  notre  Angleterre.  Il  étoic 
fans  armes  ;  de  forte  que  rien  ne  m'étoit  plus 
facile  que  demtttrefin  d'un  feul  coup  à  Tes 
crimes  &  à  fa  vie.  Mais  dans  ce  moment 
que  i'avois  tant  fouhaité,  je  n'avois  paspré» 
vu  que  ma  générofitétrahiroit  ma  haine.  J 'eus- 
honte  de  tuer  de  fangfroid  un  ennemi  qui 
étoit  hors  d  état  de  fe  défendre,  &■  de  me 
faire  partager  le  péril.  Je  Tarrêrai  pourtant, 
le  piftoletà'la  main.  Il  comprit  que  j'en  vou- 
loisà  fa  vie,  àfa  lâcheté  le  rendit  tout  d'un- 
coup  pâle  (Sl  tremblant.  Tyran  ,  lui  disje  d'un 
ton  furieux  5 -OLi  font  tes  armes?  A  peine  eut- 
il  la  force  de  me  répondre  qu'il  n'en  avoit 
point  ,  &  qu'il  me  croyoit  trop  généreux 
pour  tuer  un  homme  fans  défenfe.  Tien  donc, 
repris-je  en  lui  prefentant  un  de  mes  piflo- 
lets;  défenstoi  maintenant,  &  ôtemoi  la 
vie ,  fi  tu  le  peux ,  comme  tu  m'as  ôté  l'hon- 
neur 6i  le  repos.  Je  piquai  mon  cheval  pour 
m'éloigner  de  quelques  pas  ;  mais  ayant  pi- 
qué le  fien  au  même  infiant ,  il  s'élôrgna 
avec  une  rapidité  extrême,  &  lailTa  tomber  en 
courant  le  piftolet  qu'il  avoix  reçivdè  moi. 
Sa  lâche  tromperie  alluma  toute  ma  fureur; 
je  lui  lâchai  mon  coup  en  le  pourfuivant. 
Il  dut  fon  falut  à  mon  tranfport ,  qui  m'em- 
pêcha de  tirer  jufte.  Le  bruit  du  coup  at- 
tira quelques  -  uns  des  ChafTeurs.  Je  fus 
obligé  de  prendre  la  fuite  au  travers  de 
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h  forêt  ,  &  j'eus  affez  de  bonheur  pour 
m'éloigner  conlidérabiement  avant  que  les 
Gardes  euffenc  reçu  ordre  de  me  pourfui^ 
vre. 

Le  defefpoir  que  me  caufa  ce  malheu- 
reux fuccès  m'auroic  peut-être  fait  tourner 
mes  armes  contre  moi-même,  fi  le  fouvenir 
de  mon  Epoufe  &  de  ma  Pille  ne  m'eût  at- 
taché à  la  vie  malgré  moi.  Depuis  que  je  les 
avois  quitté  ,  j'avois  reçu  plufieurs  fois  de 
leurs  nouvelles  ,  par  le  foin  de  Mylord  Ter- 
wil.  II  m'avoit  marqué  ,  que  les  blelTures  de 
mon  Epoufe  n'a  voient  point  été  jugées  mor- 
telles ,*  mais  que  la  grande  quantité  de  fang^ 
qu'elle  avoit  perdu,  faifoit  defefperer  au  Chi- 
rurgien qu'elle  pût  jamais  fe  remettre,  que 
î'excès  de  la  trifteiTe  arrêtoit  d'ailleurs  l'ef^ 
fe't  des  remèdes  ;  &  qu'elle  me  prioitde  ve- 
nir du  moins  recevoir  fes  derniers  foupirs  , 
puifque  mon  abfence  longue  &  affedlée  lui 
faifoit  trop  croire  que  je  la  chargeois  du  cri- 
me de  fa  mauvaife  fortune  ,  &  que  je  n'avois  '^ 
plus  pour  elle  que  les  fentimens  qu'on  a  pour 
une  femme  coupable.  Ce  reproche  m'avoit 
touché  vivement  ;  car  le  Ciel  m'eft  témoin  , 
que  loin  que  ma  tendredé  pour  elle  eût  fouf- 
fert  quelque  diminution  ,  jamais  cette  ver» 
ttieufe  Epoufe  ne  m'avoit  été  plus  chère 
que  depuis  le  cruel  outrage  qu'elle  avoic 
reçu.  Le  crime  d'Aberdéen  écoità  mesyeux 
eomme  un  mydére  d'horreur ,  fur  lequel 
je  n'ofois  arrêter  la  vûë  ;  mais  je  l'avoir  in- 
ceflammcnt  fur  l'innocence  de  cette  ché- 
r-e  moitié  de  moi  même.  Je  me  reprefentols 
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feS  crîs  ,  Tes  pleurs  ,  toutes  Tes  réiîftances 
contre  un  Raviiïeur  infâme,  qui  ne  lui  laif- 
foic  que  la  more  à  choifir.  Kt  moi ,  dans  UQ 
tranfporc  barbare ,  j'avois  puni  fur  elle  le  cri- 
me d'un  autre.     Quelle  récompenfe   pour 
fes  combats  &  pour  fa  vertu  !  Non  ,  difois  je  5 
je  ne  l'en  aimerai  pas  moins.   Ses  charmes 
innocens  ont  été  la  proye  d'un  perfide  Adul- 
tère ,*  mais  il  n'a  pu  ni  les  diminuer ,  ni  les 
corrompre.    Quel  fcroit   le  malheur  d'uns 
femme  vertueufe,  fi  l'opinion  de  Ton  hon- 
neur dépendoit  de  la  violence  d'un  brutal  ^ 
qui  pourroit  à  tous  momens  la  couvrir  de 
honte  &  d'infamie  ?  Il  faut  mettre  une  juf- 
te  diftinûion   entre  les  malheurs  ,    &   les 
crimes.   Un  Mari  raifonnable  ne  punira  ja- 
mais dans  une  Femme ,  que  les  foibleffes 
qu'une  conduite  fage   auroit  pu  lui  faire" 
éviter. 

J'étois  donc  fî  peu  refroidi  à  l'égard  de 
mon  Epoufe  ,    qu'il  falloit  que   ma  haine 
pour  Cromwel  fût  au  dernier  excès,  pour 
avoir  pu  balancer  (i  long-tems  l'impatience 
que  j'avois  de  la  revoir  ;  ou  plutôt  la  hame 
même  que  je  portois  à  ce  Tyran  n'étoic 
qu'un  effet  violent  de  mon  amour  pour  elle  y 
puifque  je  n'avois  pas  de  plus  preiïani:  mo- 
tif que  l'ardeur  de  la  venger.  Je  pris  le  che- 
min de  Kingflon  ,    en  quittant  le  Parc  de 
Windfor,  &  je  fis  toute  cette  route  à  bride 
abartuë.   je  n'entrai  néanmoins  chez  My- 
Jord  Terwill  qu'avec  beaucoup  de  précau- 
tion.   La  haine  de  Cromwel  ne  manquant; 
plus  de  prétexte,  je  uq  doutois  point  qu'il 
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ne  me  fit  chercher  avec  la  dernière  rigueur  5 
&  je  m'actendois  aux  plus  cruels  cfFecs  de  fa 
barbarie  ,  fi  j'avois  le  malheur  de  tomber 
vif  entre  Tes  mains;  Mylord'  Ferwil  apric 
efpedivement  dès  le  lendemain  ,  par  des 
Lettres  de  Londres  ,  que  le  l'yran  y  étoic 
retourné  un  moment  après  fon  avancure  ;- 
que  fon  effroi  écoit  fi  vifible  ,-  que  (es  Amis 
mêmes  rioient  de  fa  lâcheté  ;  qu'il  avoit  en- 
voyé de  tous  cotez  des  ordres  pour  m'arrê- 
ter  ;  &  qu'il  s'étoit  déjà  expliqué  fur  le  gen- 
re  de  mon  fuplice. 

11  étoit  nuit  lorfque  j'arrivai  à  Kingflon  ; 
de  forte  qu'il  ne  me  fût  point  difficile  de 
craverfer  la  Ville  &  le  Pont,-f:ms  courir  rif* 
que  d'être  reconnu.  J'entrai  fans  bruit  chez 
Terv^il  ,  &  l'ayant  rencontré  heureufe-- 
ment  lui-même,  je  lui  apris  en  deux  mo[S 
de  quelle  nécefiité  il  étoit  que  je  demeuraf- 
fe  caché,  même  à  fes  Domeltiques.  H  me 
conduifit  à  l'apartement  de  mon  Epoufe, 
L'effet  -que  ma  prefence  produifit  fur  elle  fuc 
11  touchant  ,  que  ce  fouvenir  me  caufa  en- 
core de  rémotion.  Elle  leva  les  yeux  &  leS' 
mains  au  Ciel.  Je  le  vois  donc  encore  une 
fois ,  s'écria-t'elle  en  mouillant  fon  vifage 
de  larmes  !  Non  ,  il  ne  me  hai't  pas ,  puifqu'il 
m'accorde  la  douceur  de  le  revoir.  Hélas  ! 
■  pourquoi  me  haVriez-vous  ,  reprit-elle  en  s'a- 
dreffant  à  moi  ?  J'avois  fans  doute  offenfé 
le  Ciel  qui  m'a  traitée  C\  cruellement:  mais 
vous  que  j'ai  toujours  aimé  plus  que  moi- 
même,  vous  le  maître  de  mon  cœur  &  mon 
eherEpoux ,  par  011  ai  je  mérité  votre  haine  ? 
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|e  fens  la  mort  qui  s*aproche,  ajouta «t'elle  5. 
&  je  ne  demande  point  au  Ciel  qu'il  la  dif- 
fère :  mais  s'il  faut  mourir  fans  être  aimée 
de  vous  5  il  faut  donc  renoncer  à  toute  cf- 
pérance  de  bonheur  dans  une  autre  vie;  car 
ce  n'eft  point  par  un  horrible  dcferpoir  quG 
la  félicité  peut  commencer.  Elle  prononça 
ces  paroles   d'un  ton  fi  trille  <Sc  d'un  air  fi 
pénétré  ,   que  Mylord  Terwil  y  qui  étoic 
à  côté  de  moi  auprès  de  fon  lit  ,   &   qui 
croyoit  comme  elle  que  fon  malheur  avoic 
changé  mes  fentimens,  ne  put  s'empêcher  de 
me  faire  des  reproches  de  mon  injudice  &- 
de  ma  dureté.  Que  ne  pouvoient-ils  pénétrer 
tous  deux  au  fond  de  mon  cœur  I  Qu'il  s'y 
padoit  d'étranges  mouvemens  !  Je  me  jeccai 
a  genoux  en  filence  auprès  de  tout  ce  que 
j'aimois  le  mieux  ;  penchant  la  tête  fur  ce 
lit   de   douleurs  ,  je    m'enfonçai   pendant 
quelque  •  tems    dans    l'immenfe  confidéra- 
tion  de  mes  peines.    Je  me  relevai  ,•  mais 
ce  fut  pour  gémir  à  haute  voix ,  avec  aulH 
peu  de  ménagement  que  j'avois  fait  en  fe- 
cret.   Dieu  terrible  !  m'écriai-je  ,  comment 
conferver  du  refpedl  pour  tes  volontez  ^ 
lorfqu'on  n'en  aperçoit  pas  la  jultice  ,   <Sc 
qu'on  en  éprouve  des  effets  fi  fanglans  ^ 
&  fi  funeftes  I  J'ajoutai  mille  chofes  avec 
la  même  violence  :  mais  la  tendralTe  de  mon 
cœur  adoucifiant  peu  à- peu   ce  tranfport  , 
mes  yeux  fe  couvrirent  de  larmes.    Je  ne  fis 
plus  que  pleurer  6l  pouffer  des  foupirs.  Je 
çaffai  toute  la  nuit  auprès  du  lit  de  mon  Epou- 
iè  y  tantôt  gémiin^nt  de  foQ  fore  <5c  du  mien  ^ 
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tantôt  la  confolant  par  des  proteflation» 
d'un  amour  éternel  ,  mais  dans  le  fond  aufS 
agité  6i  aulFi  inconfolable  qu'elle. 

La  ficuation  de  mes  aflaires  ne  me  pep- 
lîiettoit  pas  de  demeurer  long-tems  à  Kingf- 
ton  ,  oii  je  courois  nique  a  tous  momens 
d'être  reconnu.  Ce  fut  en  vain  que  Mylord 
Tervvili  m'en  preOa  ,  par  la  crainte  que  je 
ne  m'expofane  encore  davantage  en  quittant 
fa  maifon".  Mon  deffein  étoit  de  me  retirer 
dans  cette  Province.  Quoique  je  ne  penlaf- 
fe  point  encore  à  choiiir  ma  retraite  dans 
cette  Caverne  ,  je  fçavois  que  la  (ituation 
de  mes  propres  Terres  ,  qui  renferment 
quantité  de  montagnes  deferces  ,  pourroic 
m'ofFrir  plus  d'un  al'yle.  Je  m'y  rendis  y  pour 
reconnoîîre  le  plus  afTuré.  je  fis  le  voyage 
pendant  la  nuit,  &  j'évitai  ici  la  vOë  de  touc 
Je  monde.  Je  ne  m'ouvris  qu'au  Curé  d'une 
ParoilFe  qui  m'apartienc  y  homme  d'hon- 
neur &  de  bon  fens  ,  dont  les  confeils 
m'ont  été  depuis  fore  utiles.  Ce  fut  lui  qui 
me  parla  le  premier  de  cette  vaite(!kobrcure 
folitude  ,  &  qui  m'infpira  l'envie  d'en  faire 
mon  féjour.  Il  la  connoiflbic  moins  pour  y 
avoir  pénétré  lui-même,  q^e  par  tradition. 
Nous  vînmes  enfemble  en  examiner  tous 
Jes  détours.  J'y  trouvai  tant  d'endroits  com- 
modes ,  &  faits  5  comme  il  femble  ,  exprès 
par  la  nature  pour  fervir  de  dernière  ref* 
iburce  à  un  miférable  ,  que  je  me  détermi- 
nai tout-d'un  coup  à  en  prendre  un  pour  de» 
meure.  Le  Curé  fc  chargea  du  foin  de  le  faire 
préparer  fecietcemeot^  tandis  que  je  retour- 
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nerois  à  Kingfton  pour  aller  prendre  mon 
ï<^pouie  6c  ma  bille  queje  voulois  avoir  avec 
moi  dans  ma  folicude.  Je  priai  le  Curé  de 
T£ndie  habitables  deux  de  ces  Grottes  ;  l'u- 
lïQ  où  je  vous  a]  conduit  d'abord  ;  &  l'autre 
plus  enfoncée,  où  vous  avez  vu  mon  Epou- 
îe  &  ma  Fille.  C'ell  une  double  fureté  con- 
tre tous  les  accidens  qui  peuvent  nous  aiv 
liver-.  J'habite  la  première,  comme  une  ef- 
péce  d'avant-garde  d'où  je  veille  à  laconfer- 
vation  de  ce  que  j'ai  de  plus  cher.  Le  zèle 
du  Curé  fît  achever  l'ouvrage  en  peu  de 
jours  ;  de  forte  qu'étant  arrivé  avec  ma  petite 
famille,  que  je  As  cranfportcr  dans  une  litiè- 
re ,  en  ol3fervant  toujours  de  ne  marcher 
que  pendant  la  nuit ,  je  trouvai  notre  demeix- 
1:6  prête  à  nous  recevoir.  Nous  y  vivons 
depuis  plus  de  cinq  mois.  Je  n'y  ai  vu  juf- 
qu'aujourd'hui  que  deux  ou  trois  de  mes  plus 
fidèles  AiTîis ,  qui  font  venus  exprès  de  Lon- 
dres avec  rvlylord  Terv/ill  pour  m'aporter 
quelques  rafraîchilTemens  ,  &  me  rendre 
les  bons  offices  de  l'amitié.  Nous  fommes 
(brvis  par  deux  Domcftiques  afFe<3:ionnez, 
une  Femme  ^qui  cft  fans  cefTe  auprès  de  moa 
Epoufe  &  de  ma  Fille ,  &  un  Valec  qui  ha- 
bite la  même  Grotte  que  moi  ,  ôi  qui  ea 
Ibrt  chaque  nuit  pour  aller  prendre  chez 
le  Curé  les  provifions  qui  nous  font  né- 
cenaires.  Nos  occupations  font  telles  que 
vous  pouvez  vous  imaginer,  trifles  &  con- 
formes à  notre  fortune  &  à  notre  habitation.. 
Vous  avez  vu  mon  Epoufe.  Elle  ne  fçauroic 
teirouver  Cqs  forces.  Les  principes  de  fa  vie 
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ont  été  altérez  par  Tes  blcfTures ,  &  parVé- 
puifL^ment  de  Ton  fang.  Elle  eft  fans  ceiïe 
pale  &  languidante.  Sa  triilelTc  achevé  de 
la  conlumer.  Je  n'efpéie  plus  de  la  confer- 
ver  long-tems.  Ma  Fille  croît  parmi  les  lar- 
mes 6i  les  foupirs  continuels  de  fa  Mère.  Cet- 
te pauvre  enfant ,  à  qui  fa  nailfance ,  &  s'il  eft 
permis  à  un  Fere  de  le  dire  ,  mille  qualitez 
aimables  pvomettoient  une  condition  i\  heu- 
re oie  ,  fe  trouve  réduite  ,  prefque  en  com- 
mençant de  vivre.,  à  fouffrir  toutes  les  ri- 
gueurs d'une  infortune  confommée.  Pour 
moi  qui  réunis  fans  celfe  à  mes  propres  dou- 
leurs celles  de  deux  perfonnes  fi  chéies ,  je 
n'entreprens  point  de  vous  expliquer  la  na- 
ture de  mes  fcntimens  ,  ni  la  violence  de 
mes  peines.  Le  Ciel  les  connoïc  ;  il  fçaic 
quelle  en  fera  la  durée  ;  &  il  a  pris  foin  fans 
doute  5  d'y  proportionner  fon  fecours  &  mes 
forces  ,  puifque  j'ai  éré  capable  de  les  fu- 
porter  fi  long  cems.  Je  vous  avouerai  néan- 
moins ,  que  je  ne  fuis  pas  toujours  auiîî 
ferme  que  j'aflVfte  ici  de  le  paroitre.  j'ai 
fenti  mille  fois  des  mouvemens  qui  apro- 
<:hoienc  du  dernier  defefpoir,  &  aufquels  il 
D'y  a  qu'un  pouvoir  fupérieur  qui  m'ait  fait 
réfider.  Je  lis  beaucoup  :  la  jvélure  adou- 
cit ce  qu'il  y  a  fouvent  de  trop  furieux  dans 
mes  agitations  ;  elle  les  change  en  une  mé- 
lancolie douce  ,  qui  me  fait  aimer  la  foli- 
tude.  Dans  ces  momcns  ,  fi  je  mets  le  pied 
hors  de  la  Caverne ,  rous  les  objets  que  je  dé- 
couvre me  paroifient  fombres  &  obfcurs.  Il 
femble  que  ma  triUciTe  fe  répande  fur  la  na- 
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tuve  entiérca  &  que  tout  ce  qui  m'environne 
s'afflige  6l  s'attcndride  en  ma  faveur.  Cette 
vùë  me  jette  dans  des  conlidérations  qui  re- 
nouvellent me^  peines.  Je  rentre  dans  moa 
tombeau  ,  j'en  parcours  toutes  les  valles  re- 
traites,, je  trace  mes  malheurs  fur  les  plus 
durs  rochers  ,  &  j'arrofe  les  .caradéres  de 
.mes  larmes.  11  eft  furprenaot.,  qu'ayant  de- 
meuré fi  long-tems  dans  le  même  lieu  ,  vous 
•n'ayez  point  encore  aperçu  quelques-uns 
,de  ces  triftes  monumens.  Cet  exercice  a  des 
(Charmes  pour  moi  ;  ma  douleur  femble  fe 
décharger  en  s'exprimant.  je  retourne  à  la 
<<:hambre  de  mon  fîpoule  ,  je  la  confole^ 
j'inftruis  ma  Fille.,  je  lui  fouhaite  toutes  les 
vertus  de  fa  Mère  ,  avec  un  meilleur  fort. 
Tel  a  été  l'emploi  d'une  demie  année,  que 
j'ai  paflé  dans  ce  défert.  Si  votre  rencontre^ 
ajouta  Mylord  Axnùnfter,  m'a  caufé  d'abord 
de  la  furprife,  &  même  quelque  frayeur^ 
je  la  regarde  à  prefent  comme  un  nouvel 
effet  de  la  protedbon  du  Ciel ,  qui  ne  veut 
point  que  je  p>én(Te  ici  de  douleur  ,  puif- 
qu'il  m'accorde  la  confolation  d'y  trouver 
un  honnête  homme. 

Je  remerciai  ce  Seigneur  de  l'opinioa 
avantageufe  qu'il  s'étoit  formée  de  moi  ;  âc 
je  l'affurai  que  je  m'efforcerois  de  la  foute- 
nir.  De  la  droiture  &  de  la  probité,  lui  dis- 
je,  vous  en  trouverez  une  fource  inaltérable 
dans  le  fond  de  mon  cœur.  Mais  je  crains 
qu'un  homme  accoutumé  comme  vous  aux 
façons  d'agir  du  grand  monde ,  ne  fe  conten- 
te point  de  mes  manières  fimples ,  (Se  peut- 
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être  un  peu  grofTiéres.  Voyez-vous,  luidîs» 
,ie  avec  ma  naûeté  ordinaire  ,  j'ai  entendu 
dire  mille  fois  à  ma  More,  &  j'ai  lu  dans  les 
meilleurs  Auteurs,  que  rien  n'elt  plus  dan- 
gereux qu'un  homme  poli  qui  n'elt  point 
honnête  homme,  parce  qu'il  Içait  prendre 
toutes  les  aparences  de  la  bonté  ,  &  qu'il 
n'en  a  jamais  les  fentimens.  Je  fuis  bien  éloi- 
gne ,  ajoutai  je  ,  d'avoir  cette  idée  de  vous. 
Mais  li  vous  fouhaitez  que  nous  devenions 
Amis  ,  il  faut  que  vous  me  promettiez  de 
ne  me  tromper  jamais.  11  merépondit  avec 
beaucoup  de  bonté  ,  qu'il  me  le  promettoic; 
&  que  je  devois  juger  aifément  par  le  re- 
tour de  franchife  avec  lequel  il  venoit  de 
s'ouvrir  à  moi  ,  que  non  feulement  il  avoic 
reconnu  la  mienne  ;  mais  que  c'écoit  la  feule 
raifon  qui  lui  fie  defirer  mon  amitié.    Vous 
êtes  donc  tel  ,  repris  -  je  ,  que  j'ai  prié  le 
Ciel  de  m'accorder  un   Ami  :  qu'il  en  foic 
loué  !  mon  cœur  me  l'a  bien  fait  fentir,  au 
premier  moment  que  je  vous  ai  vu.  je  vous 
promets  à  mon  tour  que  vous  me  trouverez 
toujours  fincére  &  fidèle  à  vous  aimer ,  (Se 
que  j'employcrai  volontiers  ma  vie  même 
pour  vous  rendre  fervice.  11  ne  put  s'empê- 
cher  de  fourire  ,  du  ton  candi^de  &  afiedueux 
avec  lequel  je  prononçai  les  paroles  ,   (5c 
m'ayant  embraflé  tendrement  ,  il  m'aflfura 
eue  j'étois  tel  auffi  qu'il  defiroic ,  pour  me 
regarder  &L  me  chérir  comme  un  Frère  ;  que 
Botre    captivité   devant   finir  aparemment 
dan«  le  même-tems  ,  puifqu'elle  avoic  la 
même  caufe  ,  il  voulait  que  j'atta-chaOe  ma 
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fortune  à  la  Tienne  ;  &  qu'il  s*engageoit  à 
ni'aimer ,  &  à  me  rendre  Tes  fervices  avec  le 
même  zèle  que  je  iuiavois  offert  les  miens. 
L'empire  du  monde  m'auroit  moins  flaté, 
que  le  bien  que  je  crus  avoir  acquis  par 
cette  afTurance.  Ma  joye  fut  vifibie  ôc  (i 
naturelle,  qu'elle  eut  le  pouvoir  d'adoucir 
les  améres  douleurs  du  Vicomte  d'Axminf- 
ter»  11  me  témoigna  lui-même,  qu'il  fen- 
toit  du  changement  dans  Ton  cœur,  &i  qu'il 
le  devoit  à  cette  caufe.  Nous  continuâmes 
à  nous  entretenir.  Notre  entretien  augmen- 
ta cette  première  ardeur  d'eftime  (Si  d'ami- 
tié mutuelle,  parla  fatisfadlion  que  j'eus  de 
lui  trouver  du  goût  pour  les  fciences  ,  ik  par 
celle  qu'il  fentitdefon  côté  en  découvrant 
qu'il  n'y  avoit  point  de  belles  connoilTan- 
cesdans  lefquellesjenefufreplus  verféqu'oa 
ne  peut  être  communément  dans  une  cer- 
taine jeunefle.  11  me  croyoit  néanmoins  plus 
âgé  que  je  n'étois.  Mes  occupations  férieu- 
fes  avoient  formé  de  bonne-  heure  les  traits 
demonvifage.  II  futfurpris  d'aprendre  que 
je  n'avois  pas  plus  de  feize  a^ns;  &  il  eut  la 
complaifance  de  me  dire,  quej'étois  peut- 
être  un  exemple  unique  de  tantdefagefle 
ù,  de  maturité  d'efpritàcet  âge. 

Lanuit  aprochant ,  je  lui  parlai  de  l'em- 
barras oh  j'allois  être  pour  retrouver  l'entrée 
de  la  Caverne  qui  répondoit  à  ma  demeu- 
re. Il  me  propofa  de  demeurer  avec  lui  juf« 
?|u'au  lendemain  :  mais  la  craince  de  eau- 
er  trop  d'inquiétude  à  James  ,  qui  dévoie 
-ctrefurpris  d'une  abfence  de  deux  jours  ^  me 
Toms  L  F  û* 
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fit  influer  à  retourner  le  foir  même.  Le  V]^ 
comce  neiçavoit  pas  ir.icux  que  moi  de  quel 
côté  il  falloit  chercher  la  petice  Vallée  de 
Ivlrdame  Riding  :  cependant  comme  il  avoic 
pénétré  fort  avant  dans  la  Caverne  ,  il  lui 
\'int  à  relpric  de  me  demander  ,  fi  je  ne 
nie  fouvenois  point  de  quelque  endroit  re* 
rnarquable  ,  julqu'oii  il  lui  feroit  peut-être 
r.rrrvé  d'aller.  Je  lui  parlai  de  la  RivicTe  : 
il  n'avoic  jamais  pénétré  jufques-là.  Je  me 
rapelai  l'infcription  que  j'avois  vue  fur  le 
TOC  5  &  dont  la  peur  de  l'interrompre  m'a* 
voit  empêché  de  lui  parler ,  lorfqu'il  m'en 
avoir  touché  quelque  chofc  dans  fa  narration. 
]e  lui  en  répétai  niéir.e  les  mots  que  j'avois 
retenus.  Il  conDoiflbit  parfaitcmeni.  le  feu- 
terrain  jufqu'à  ce  lieu  ,  l'ayant  aOuré  que  de 
là  je  me  rendois  facilement  à  ma  chambre, 
il  s'offrit.à  m'y  conduire  fur  le  champ. 

Il  apela  Ion  Valet ,  que  je  n'avois  pas  en- 
core vu  ,  <St  lui  ayant  donné  ordre  d'allumer 
un  gros  flambeau  ù,  de  marcher  devant  nous , 
Tous  nous  enfonçâmes  dans  les  profondeurs 
de  notre  tén^^breux  domicile.  Nous  gagnâ- 
mes en  une  demie  heure  ,  le  lieu  de  l'infcrip- 
tion. Le  Vicoriue  m'en  fit  apercevoir  plu- 
fieurs  autres  en  allant  qui  n'étoientpas  moins 
touchantes  ;  je  le  preiTai  de  retourner  ai.fTî- 
tôt  que  je  commençai  à  me  reconnoître  ; 
il  eut  l'honnêteté  de  vouloir  m'accomjpa2;ner 
jufqu'à  ma  ch.imbre.  Je  le  priai  ,  lorfque 
nous  en  aprochâmes,  de  permettre  que  je 
marchade  quelques  pas  au-devant  lui  ,  pour 
lA'allurer  qu'il  n'y  étoit  point  arrivé  de  chan- 
ge mène 


DE    M.   Clt:veland.        fîf 

;gement  pendant iTion  abience.  La povteétoîc 
fermée  5  quoique  je  l'cune  laill'ée  ouverte.  Je 
jugeai  que  c'écoïc  James  ,  qui  avoit  eu  ce 
loin.  Mais  je  tus  lurpris  ,  étanc  prêt  à  l'ou- 
vrir 5  d'entendre  la  voix  de  deux  perfonnes 
qui  s'entretenoien!:  avec  chaleur.  Je  prêtai 
l'oreille  ,  &  je  reconnus  que  c'étoic  Madame 
Riding  qui  querelloit  James  de  fa  négligen- 
ce ,  à  laquelle  elle  attribuoic  ma  perte  , 
qu'elle  cioyoit  certaine.  Cette  Dame  ne 
^faifoit  qu'arriver  de  Londres.  Je  ne  crus 
pas  devoir  lui  faire  connoître  que  j'étois  îi 
proche  d'elle  ,  fans  avoir  prévenu  M  y  lord 
i\xminilcr.  Je  retournai  vers  lui  ;  il  marqua 
de  l'inquiétude  ,  en  aprenant  qu'il  ailoitpa- 
roître  devant  des  peiîonncs  qu'il  ne  connoif- 
foit  poinn.  Cependant  lorfque  je  lui  eus  ex- 
pliqué le  caradlére  de  Madame  Riding  ,  & 
que  c'étoic  cette  même  Dame  à  qui  j'ctois 
redevable  de  ma  \ie  ik  de  ma  furet'é,  il  con- 
fcntità  la  voir.  l'Jous  frapâmes  à  la  porte. 
Elle  fut  au  comble  de  la  joye  ,  en  m'aper- 
cevant.  Je  lui  racontai  mon  avanturc  ,  &  le 
bonheur  que  j'avojs  eu  de  rencontrer  le  Vi- 
comte d'Axminder  qui  m'avoit  (auvé  la  vie, 
&  qui  m'avoit  accordé  quelque  chofe  encore 
de  plus  précieux  ,  en  me  promettant  foa 
amitié.  Elle  fut  extrêmement  l'urprife  de 
trouver  une  peribnne  de  ce  rang  dans  un  (î 
trifte  état.  Elle  n'ignoroit  point  le-nial!ieur 
■qui  l'ohligcoit  à  fe  cacher;  mais  elle  étoit  p-jr- 
fuadée  ,  avec  Cromwel  6i  le  refle  du  Kovau- 
me, qu'il  étoic  pafïé  dans  les  Pais  voifins.  Cet- 
te généreufc  Dame  lui  donna  des  marques  (i 
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naturelles  de  reTpeft^  de  compafTion  pot»r 
fa  mauvaile  fortune  ,  qu'elle  s'attira  lout* 
.d'un -coup  fa  confiance  il  m'cmbrafla  la  lar- 
me à  l'œil ,  en  me  difanc  ,  qu'il  a  voit  gagné 
autant  que  moi  à  me  fauver  la  vie  ,  puilqu'a- 
vec  mon  amitié ,  il  acquéroit  celle  u'une  Da- 
me n  aimable  h  d'un  ii  excéle.nt  naturel. 
II  ne  fit  point  difficulté  de  lui  aprendre 
quil  avoit ,  comme  moi  ,  Ton  afyle  dans  la 
Caverne  ;  il  lui  parla  même  de  l'on  hpouCe 
&  de  fa  Fille  ;  àc  il  la  pria  ,  fi  elle  croyoit 
Je  pouvoir  fecrettemcnt  d'aller  quelquefois 
-confoler ,  par  fa  prefence  &  fun  entretien  , 
xieux  infortunées  qui  navoicnt  eu  depuis  fix 
mois  nul  .commerce  avec  les  vivans. 

Madame  Riding  tomba  dans  un  extrême 
étonnement  ,  .en  aprenant  que  Mylord  Ax- 
minfter,  fon  Epoufe  ,  6l  fa  Fille  ,  demeu- 
roient  depuis  fix  n:ois  dans  cet  horrible  fé- 
jour.  Quoique  ce  Seigneur  eût  des  Terres 
confidérables  à  une  diltance  médiocre  delà 
fienne  ,  elle  ne  Tavoit  jamais  vu  ,  parce  qu  il 
faifoit  fa  demeure  ordinaire  à  Londres  Mais 
fagénéroiité  ,  qui  la  rcndoit  l'amie  de  tous  les 
malheureux ,  lui  fit  bien-tôt  prendre  un  fen- 
fible  intérêt  à  la  mauvaife  fortune  de  cette 
famille  aiîîigée.  Elle  marqua  au  Vicomte  une 
vive  impatience  de  voir  fon  Epoufe  &  fa  Fil- 
le ,  (Si  elle  lui  demanda  cette  fatisfadion  dès 
le  mèmefoir.  Il  le  pria  de  remettre  fa  vifite 
à  la  nuit  fuivante  ,  ayant  dcffein  de  les  pré- 
venir fur  Cette  entrevue.  Pour  moi,  quide- 
vois  vivre  déformais  familièrement  avec  lui, 
je  l'auroispri.é  de  coafeatir  que  j'accompa- 
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gnafTe  Ton  recour ,  fi  Madame  Riding  n'eue 
louhaité  de  m'entrecenir  en  particulier ,  &  ne 
lîî'eût  prié  de  demeurer  cette  nuic  avec  elle. 
Mylord  Axminfter  nous  quitta. 

Lorfque  jefus  feul  avec  cette  Dame  ,  nous 
commençâmes  un  de  ces  entretiens  ou  l'ef* 
prie  a  moms  de  part  que  le  cœur.  Je  ne  l'a* 
vois  pas  vu»,  depuis  la  mort  de  ma  Mère  : 
des  itffaires  preltintes  l'avoienc  retenue  à' 
Londres.  C'étoit  la  première  fois  qu'elle  ve- 
noit  au  tombeau  de  fa  chère  Amie  ,  pour 
lui  rendre  les  derniers  devoirs  de  l'ellimetSc 
de  l'amitié.  Il  étoit  ,  comme  j'ai  du,  au  mi- 
lieu de  ma  chambre  ;  James  le  lui  avoic  dé- 
jà montré.  Elle  m'en  fit  aprocher  ,  en  me" 
prenant  par  la  main  :  C'eft  donc  ici ,  me  dic- 
elle  ,  que  vous  avez  jugé  à  propos  de  renfer- 
mer les  cendres  de  votre  malheureufe  Mère. 
C'eft  ici  que  la  confiance  ,  la  droiture  ,  la 
bonté  y  foutes  les  perft- étions  du  corps  &  les 
vertus  de  l'ame  font  enfévclies  avec  cette 
chère  perfonne.  La  Terre  n'y  dévroic  plus 
produire  que  des  fleurs  ,  &  exhaler  des  va- 
peurs agréables  Ciel  !  continua-t'elle  en  y 
levant  le^  yeux,tesrécompenfesdoiventêtre 
bien  magnifiques  pour  la  Vertu  ,  puifque 
tu  prens  fi  peu  de  foin  d'elle  ici  bas  !  com- 
ment pourrions  nous  expliquer  autrement 
ta  Juflice  ?  Son  partage  fans  doute  efl  dans 
une  vie  plus,  heureufe  :  c'efl  dans  ton  fein 
que  lu  la  couronne;  c'eft  dans  cette  fource 
de  gloire  &'  de  félicité  ,  que  ma  chère  Amie 
goûf  e  enfin  les  douceurs  d'un  éternel  repo«  , 
après  avoir  été  û  long-tems  l'objet  de 
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3a  malignité  des  hommes ,  &  le  jouet  de  te^ 
ennemis  (Se  des  liens.  Que  Ton  bonheur  foie 
donc  à  prcfent  le  fom  de  t.on  amour  ,  & 
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l'ouvrage  de  ta  puifiance  I  Ec  vous ,  ajouta- 
t'elle  en  s'adreOant  à  moi ,  vous  qui  êtes  de- 
meuré après  elle  pour  fournir  peut-être  une 
carrière  d'infortunes  encore  plus  longue  , 
quels  vœux  mon  amitié  doit  elle  faire  pour 
vous?  Vous  fouhaitcrai-je  des  profpéritez  , 
que  l'exemple  Ôi  les  indrudions  de  votre 
Mère  vous  ont  apris  à  méprifcr  ?  j  entrerois 
mal  dans  Tes  vues  &  dans  vos  fentimens. 
Quelque  fort  que  le  Ciel  vous  dcCtine ,  puif- 
fiezvous  être  aulli  vertueux  qu'elle.  Voilà 
Je  fouhait  de  mon  affeélion. 

Après  cette  effufion  de  tendreffe  &  dezc- 
le,  Madame  Riding  s'alTit  pour  m'entrete- 
rir  d'une  manière  plus  paifible.  Elle  me  dif 
que  quoique  le  principal  de  fes  fouhaits  fûc 
de  me  voir  fuivre  fidèlement  les  leçons  de 
ma  Mère ,  elle  n'étoit  pas  d'avis  que  je  duf- 
fe  abfolument  négliger  le  foin  de  ma  fortu- 
ne ;  qu'étant  devenu  le  maître  de  ma  con- 
duite ,  il  falloit  penfer  à  me  faire  un  plan  de 
deffeins  fages  pour  l'avenir^  que  la  pruden- 
ce, à  la  vérîté  ,  ne  me  permettoit  point  de  pa- 
Toître  en  Angleterre  pendant  la  vie  de  mor» 
Père;  quoique  le  danger,  ajoutat'elle  ,  fût 
moins  grand  depuis  que  j'étoisfeul ,  qu'il  ne 
rétoit  lorfque  j'avois  la  compagnie  de  ma 
Mère  :  mais  qu'il  y  avoit  d'autres  voyes  que- 
celle  de  la  folitude ,  pour  me  mettre  en  fure- 
té; &  qu'elle  en  connoiflbit  une,  à  laquello 
elle  me  confeilloit  de  m^arrêcei* ,  que  c'étoic 
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deTortir  du  Royaume  ,  pour  aller  joindre  le 
Roi  Charles  il."  notre  légicime  Maître  ,  <5c 
pour  m'attacher  à  fon  fervice  ;  qu'en  prenanc 
les  armes  à  fa  fuite,  &  en  employant  mon 
bras  pour  (a  querelle  ,  j'aurcis  un  moyen  au- 
torifé  par  le  Ciel ,  de  me  ven2;cr  des  cruau- 
tez  de  mon  Père  ,-  que  les  Anglois  ouvri- 
roienc  à  la  fin  les  yeux  pourreconnoîcre  leur 
devoir;  que  rufurpationfiniroitlôt  ou  tard  , 
par  le  renuerfement  ,  ou  du  moins  par  la 
inorc  de  CromweF  ;  que  ce  feroit  alors  pour 
moi  un  avantage  infini ,  de  pouvoir  rencreï 
en  Angleterre  avec  la  connoilTance  de  miOn 
Roi  5  &  le  mérite  d'avoir  embrafie  fa  caufe  ; 
qu'elle  fe  chargeoic  de  la  dépenfe  de  moa 
équipage,  &  qu'elle  me  mettroit  en  état  de 
paroîtie  à  fa  fuite  avec  honneur  ;  qu'il  étoic 
nécelfaire  de  me  déterminer  promptement  ^ 
parce  qu'on  parloir  d'une  paix  générale  en- 
tre toutes  les  Puiflances  de  l'Europe  ,^ 
qu'il  lui  fembloit  à  propos  que  je  puiTe 
faire  l'offre  de  mes  fervices  au  Roi  ,  avant 
la  conclufion  delà  Guerre;  que  fi  j'entrois 
dans  fes  vues  ,  elle  hâteroit  tellement  les 
préparatifs  de  mon  départ,  qu'il  dépendroic 
de  moi  de  quitter  le  Royaume  avant  la  fin 
de  la  femaine. 

J'eus  beaucoup  de  peine  à  goûter  cette" 
propofition.  Je  la  trouvai  même  effrayante. 
Ce  paîfage  fi  prompt  ,  de  la  folitude  où  j'é- 
tois  accoutumé  de  vivre  ,  à  la  vie  d'un  hom- 
me de  guerre  &  d'un  Courtifan  ,  me  fit  naî- 
tre des  idées  fi  nouvelles ,  qu'elles  me  cau- 
féicac  UQS  efpéce  de  iremblement.    je  ne 
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cachai  point  nion  inquiétude  à  Madam(î 
Eiding.  Je  puis  ,  lui  dis-je,  vous  avouer  la 
vérité  fans  honte  ,  puifque  vous  fçavez  de 
quelle  manière  j'ai  été  élevé.  A  peine  ai  je 
parié  à  deux  hommes  dans  toute  ma  vie. 
Quel  pcrfonnage  ferai-je  dans  une  Armée  ou 
à  la  Cour ,  donc  j'ignore  les  manières  &  les 
ufages  ?  Ce  n'eft  pas  que  je  croye  manquer 
de  courage  &  de  réfolution  ;  mais  je  iens  que 
]a  façon  dont  j'ai  vécu  jusqu'aujourd'hui  ne 
me  rend  point  propre  au  commerce  dugrand 
monde.  La  converfation  ,  ajoutai -je  ,  que 
j*ai  eu  aujourd'hui  avec  Mylord  Axminfler  , 
in*a  fait  apercevoir  bien  du  ridicule  dans 
mes  manières,  par  l'extrême  différence  qus 
j'ai  remarqué  dans  les  fiennes.  Madame  Ri- 
ding  fe  mit  à  rire.  Elle  me  répondit ,  qu'il 
me  manquoit,  à  la  vérité  ,  quelque  chofe 
du  côté  de  la  politefle  ;  mais  qu'un  peu  d'u- 
fage  ferviroit  à  me  former  plus  prompte- 
ment  que  je  n'efpérois.  Je  ne  pus  néanmoins 
Jui  promettre  de  fuivre  Ton  projet  ,  fans 
avoir  pris  quelque  tems  pour  y  réfléchir.  Je 
m'occupai  de  cette  penfée  pendant  toute  la 
nuit.  Mylord  Axminfter  revint  à  ma  Grot- 
te le  lendemain  au  matin.  Je  n'avois  poinc 
encore  pris  de  réfolution.  Sa  prefence  me 
fit  plaifir.  Je  lui  découvris  mon  embarras  , 
&  je  le  pliai  naturellement  de  me  dire  ce 
qu'il  penfoit  de  mes  qualitez  perfonnelles , 
&  de  mes  difpofitions  pour  le  monde.  Il 
trouva  cette  qui.ftion  plaifante.  Cependant 
après  avoir  foûn  modeflement  de  ma  (im- 
plicite; Je  vous  tromperois  ,  me  dit-il ,  fi  je 

vous- 
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vousaiïurois  qu'il  ne  vous  manque  rien  pour 
paroîtrc  avec  diltindlion  dans  un  certain 
monde.  Les  vertus  dont  vous  avez  fait  vo- 
tre étude  ,  font  un  foible  mérite  aux  yeux 
de  ceux  qui  ne  les  poiTedent  pas.  Ceux 
mêmes  qui  les  cftiment ,.  ne  les  aiment  poinc 
trop  farouches  &  trop  aufléres.  11  faut  qu'el- 
les fçachent  fe  prêter  un  peu  à  la  fciblefle 
&  à  la  corruption  des  honimes.  Dans  le 
fond,  vous  êtes  d'un  caraétére  doux  &  hu- 
main ,  ajouta  t'il  ^  je  vous  ai  déjà  affez  \ù. 
pour  le  reconnoître  :  mais  votre  droiture 
s'exprime  peut-être  trop  naturellement. 
Vous  vous  êtes  formé  une  juftc  idée  des  hom- 
mes ,  en  les  regardant  pour  la  plupart  com- 
me des  méchans  &  des  trompeurs  ;  mais 
cette  opinion  doit  fe  tenir  renfermée  au 
fond  du  cœur ,  pour  y  fervir  feulement  de 
régie  (Se  de  motif  à  la  prudence  des  adions.  Il 
me  donna  pour  exemple  ,  la  manière  donc 
je  m'y  étois  pris  la  veille  pour  lui  demiander 
Ton  amitié.  Vous  m'avez  marqué  d'abord  ,. 
continua-t'il  ,  une  défiance  &  une  crainte,, 
qui  avoienc  quelque  chofe  d'ofpenfant  ;  & 
paiïhnt  tout-d'un-coup  à  l'extrémité  opofée, 
vous  vous  êtes  livré  fans  réferve  ,  fur  la 
fimple  aflurance  que  je  vous  ai  donné  de- 
mafranchife.  Voilà,  tout  à  la  fois,  deux  ex- 
cès. Le  premier  auroit  pu  déplaire  à  tout  au- 
tre qu'à  moi  ,.  &  vous  attirer  une  réponfe 
fâcheufe  ;  le  fécond  vous  faifoit  expofer  vo- 
tre propre  vie  ,  en  découvrant  trop  facile- 
ment votre  fecret  :  un  perfide  auroit  pu  fe 
fcrvk  de^ cette  facilité  pour  vous  tromper.. 

F  j  Px)ur 
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Pour  moi  qui  joins  quelque   erpëriencc  â 
ma  fiiicérité  ,   j'ai  reconnu  tout-a'un  coup 
Je  fond  de  vos  principes  ,    &  je  n'ai  pas 
fait  difficulté    à  mon    tour  de  m'ouvrir  à 
vous  avec  be.iucoup  de  confiance  ,  fur-touc 
après  avoir  entendu  le  rccic  de  vos  malheurs 
ù,  de  ceux  de  votre  Merc.  Mois  ce  que  j'ai 
fait  avec  difcernement  ,   vous  l'aviez  fjic 
avec  un  peu  d'imprudence  ôc  de  témérité. 
J'embrafTai   ce  ch^T  Ami  avec  ardeur  ,  6: 
je  le  remerciai  d'un  confeil  dont  je  fencois 
rimporcance.    De  combien  d  autres  avis  ç. 
iui  dis  je  ,  n'aurais  je  pas  befoin  pour  deve- 
nir propre  à  la  fociécé  des  hommes  V  Cepen- 
dant ,  Madame  Riding  veut  me  faire  partir 
pour  aller  à  la  Cour  du  Roi  Charles.  Je  lui 
rapoitai  là  dcfTus  le  difcours  &  la  propofi» 
tien  de  cette  Dame.  Il  en  fut  furpris,  La  vé* 
rite  é^oit  qu*eîle  en  avoit  cru  trop  légère»- 
ment  (on  zèle.  Elle  en  convint  elle-même  le 
foir,  lorfque  le  Vicomte  s'en  expliqua  avec" 
elle,  h  ma  prière.   Kn  effet  je  me  fuis  éton» 
né  mille  fois  depuis  ,    en  rapellant  quelle 
étoic  alors  ma  naïveté  ,  &  je  puis  dire  la  grof. 
fîércté  de  mes  manières,  que  cette  Dame 
qui  a'vToit   d'ailleurs  autant   de   polirefTe  & 
d'efprit  que  de  bonté  ,  cAc  pu  former  fur 
moi  des  deiïeinsque  j'étois  fi  peu  capable  de 
jemplir.  je  n'ai  pas  moins  de  peine  à  corn-' 
prendre   comment   il   étoit  arrive  que  ma 
îviere  ,  qui  avoit  été  élevée  à  la  Cour ,  ôc  à 
laquelle  il  ne  manquoit  fans  doute  aucune  des 
quantez  qui  rendent  une  femme  aimable, 
puifqu'ellc  avoit  mérité  la  cendrefle   d'un 

grand 
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grand  Roi  ,  eût  pu  négliger  jufqa'à  un  tel 
point  cette  partie  importance  de  mon  édu- 
cation. L'ardeur  infinie  qu'elle  avoit  conçue 
pouri'étude,  lui  faifoit  regarder  tout  ce  qui 
n'y  avoit  point  de  raport ,  avec  indifférence. 
Klle  s'étoit-  promis  aparemment  que  l'âge 
Ù.  les  occafions  itie  feroient  acquérir  peu  à 
peu  ce  qu'elle  ne  jugeoit  pas  néceiFcUre  à 
mon  er^fance.  Toute  Ton  attention  étoic  h 
iB'infpirer  de  foiides  principes  de  vertu  ,  6c 
des  régies  confiantes  de  raifon  &  de  fagef* 
fe.  On  verra  dans  le  cours  de  mon  H  itoire 
qu'elle  ne  perdit  point  abfolument  fes  pei- 
nes ;  du  moins  fi  l'on  s'en  raporte  au  té- 
moignage d'un  puifiant  Roi,  qui  m'a  hono» 
ré  dans  la  fuite  du  glorieux  nom  de  Philo- 
fophe. 

Mylord  Axminfler  m*àyant  ainfi  confirmé' 
en  véritable  Ami  dans  la  défiance  que  j'avois 
de  moi-même  ;  je  le  conjurai  de  me  conti- 
nuer fes  bontez,  &  de  prendre  occafion  de 
toutes  mes  fautes  pour  m'inftruire  par  fes 
confeils.  Je  fuis  tron;pé  ,  J^i  dis  je  j  fi  je 
n'ai  le  fond  des  fentimens  tel  qu'il  convient  à 
un  lîonnéte  homme.  J'avois  befoinfeulemenc 
d'un  Ami,  qui  put  les  diriger.  Pour  ce  qui 
regarde  mes  manières  extérieures  ,  j'aurai 
une  méthode  fOrc  pour  les  former;  c'eft  de 
les  régler  fur  les  vôtres.  Il  me  promit  tous 
fes  foins.  ]e  lui  propofai  ,  pour  me  faciliter 
lepîaifirde  le  voir  continuellement',  de  fouf- 
fnr  que  j'abandonnafi'e  ma  Crotte  ,  &  que  je 
f\(Tc  tranfporter  mon  lit  dans  la  ficnne.  il' 
parut  y  confentir  avec  joye.  Le  changement 

F  6^         s'exccuca 
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s'exécuta  l'après  midi  du  môme  jour  ,  aufïî- 
tôt  que  James  m'eut  aporcé  ma  nourricure. 
Le  Vicomte  s'accommoda  d'un  repas  fru- 
gai,  que  je  le  priai  de  partager  avec  moi  ; 
&nous  attendîmes  enfuite  Madame  Ridmg ,. 
qui  nous  avoit  promis  de  revenir  à  la  Ca-' 
verne. 

Elle  vin^t  au  milieu  de  la  nuit  ;  c'étoit  une 
précaution  qu'elle  prenoit  toujours  ,  pour 
éviter  les  foupçons  de  Tes  Domeltiques.  Noua 
nous  mîmes  en  chemin  vers  le  quartier  de. 
^dilady  Axminfter.  En  allant  ,  je  renou- 
v-ellai  la  converfation  que  j'avois  eu  la  veille, 
avec  elle,  &  je  priai  le  Vicomte  de  lui  ex- 
pliquer ce  qu'il  penfoit  de  fa  propofition. 
11  le  fit  librement.  Elle  confefTa  ,  qu'el!i> 
n'avoit  point  allez  confidéré  les  raifons  qui 
dévoient  m'arrêtcr;  &  elle  admira  la  bonté 
de  Mylord  Axminfler  ,  qui  fe  rabaiflbit  à 
prendre  à  mon  égard  l'emploi  d'un  Pré* 
cepteur.  Cet  Ami  généreux  ,  voulant  m'ê- 
tre  utile  de  toutes  manières  ,  lui  demanda  li 
elle  pouvoit  nous  procurer  un  cheval  ,  des 
fleurets  ,.  &  divers  autres  inflrumens  d'édu- 
cation ,  dont  il  vouloit  m'aprendre  rufage. 
Elle  lui  promit  ce  qu'il  defiroit.  Nous  les 
eûmes  eneffer  quelques  jours  après  ;  de  for- 
te  que  dans  la  plus  deferte  &  la  plus  horrible 
de  toutes  les  folitudes  ,  je  trouvai  par  la 
générofité  de  ce  Seigneur ,  des  exemples  & 
desîeçon.^,  qui  égah^ient  ce  que  j'aurois  pu 
cfpérer  des  meilleurs  Maîtres-, 

Nous  arrivâmes  à  la  chambre  de  Milady; 
Elle  éioit  jîrevejuië  iut  notre  arrivée  ,  <Sc 

fur 


ï>  Ë    M.    Cl  EV  EL  AND;  itt 

fur  le  caraftére  de  Madame  Riding.  Les  cé^- 
rémonies  furent  courtes.  La  confiance  &  l'a- 
mitié nailTenc  tout  d'un- c^upjjentrc  les  cœurs 
qui  Ce  reflemblent  par  la  bonté.  Milady, 
étoit  dans  fa  langueur  ordinaire.  Si  la  con- 
verfation  fut  tendre  &  affcûueufe ,  elle  fut 
trifte.  Mylord  n'étoit  point  capable  de  con* 
ferver  fa  fermeté  auprès  de  fa  chère  Epoufe  ; 
&  nous  ne  l'étions  pas  non  plus  de  le  voir  (i 
affligé  ,  fans  prendre  une  vive  parc  à  fa  dou- 
leur. 11  tira  Madame  Riding  à  l'écart  ;  & 
comme  il  lui  avoit  été  facile  de  remarquer 
quec*étoit  une  femme  d'efprit&  d'expérjen- 
ee ,  il  lui  demanda  ce  qu'elle  penfoic  de  la 
fanté  de  fott' Epoufe.  Elle  lui  répondit  avec 
ingénuité  ,  qu'elle  auguroit  mal  de  fon  extrê-» 
me  affoiblilTement  ;  &que,  fans  connoître 
la  caufe  de  fa  maladie,  elle  la  jugeoic  mof 
telle  Elle  ajouta,  qu'une  demeure  plus  com-f 
mode  ,  ou  du  moins  un  air  plus  fain,  pour- 
roit  contribuer  à  la  rétablir;  &  elle  lui  ofFric 
famaifon  pour  elle,  enlepreflantavecbeaU" 
coup  d'inftances  de  l'accepter,  il  ne  paroif^ 
foit  point  éloigné  de  cette  offre.  Ge  n'eue 
point  été  une  chofe  difficile  ,  d'y  faire  tranf» 
porter  Milady  dans  un  carolfe  ,  à.  de  feindre 
que  c'étoit  une  Amie  de  Madame  Riding 
qui  arrivoit  de  Londres.  Il  n'étoit  queftioa 
que  d'y  faire  confentir  cette  Dame  affligée  j. 
qui  étoit  trop  idolâtre  de  fon  Epoux  pour  l'a* 
bandonner  un  moment.  Le  Vicomte  ne  Vu 
gnoroit  pas  :  il  apréhendoit  même  de  lui 
caufer  quelque  chagrin  ,  par  une  telle  pro- 
poûtion.    Cependant  3  il  la.  lui  fit.  Mais  ^ 
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qu'il  avoit  eu  ri^ifon  de  craindre  de  TafîîN 
ger  trop,  en  In  rcifant  !  KI'l'  ne  lui  répondic 
d'abord  que  par  une  aboniancc  de  pleurs  » 
doni  elle  arroTa  la  main  ,  qu'elle  prit  entre 
les  tiennes.  11  fenibloic  que  (a  douleur  nepûc 
s'exprimer  autrement  iMais  (a  bouche  s'ou- 
vrit enfin  aux  plaintes  les  plus  tendres.  Hé« 
las!  lui  dit  elle  ^  vous  en  voulez  à  ma  vie  ,  J2 
le  vois  bien  ,  elle  vous  importune.  La  nature 
alloic  la  reprendre  :  pourquoi  vous  lairez*' 
vous?  encore  un  moment ,  (Se  vous  ferez  dé- 
livré de  moi  pour  toujours.  Les  larmes 
nous  tombèrent  des  yeux  à  nousmême  , 
en  voyant  les  ficnnes  qui  ne  cellbient  point 
découler;  &  Myîord  Âxminfter,  auOi  tou- 
ché qu'elle  6c  que  nous  tOL'5  enfemble,  de- 
meuroit  comme  immobile  à  l'entendre  <5c  à 
la  regarder.  Madame  Riding  qui  écoit  la 
caufe  innocente  de  tout  ce  trouble,  prit  la 
parole  pour  en  faire  des  excufes  à  Milady, 
&  la  prier  de  pardonner  Ton  imprudence  à 
fon  zèle. 

Cette  vifîte  néanmoins  produifit  plus  d'u* 
ne  utilité.  Elle  procura  au  Vicomte  un  nou«- 
veau  remède  contre  l'excès  de  fà  trillefre, 
dans  l'sgréabie  converlarion  de  Madarwe  Ri- 
ding; &  à  Milady  des  fecours  qu'elle  n'a- 
voit  pu  recevoir  fi  facilement  jufqu'alors. 
Madame  Riding  laifTa  pafTer  peu  de  nuits* 
f&ns  1er.  venir  voir  de  la  même  minière  ,  ou- 
fans  leur  envoyer  à  l'un  &  à  l'autre  tour 
ce  qu'elle  s'imaginoit  de  plus  propre  à  leur 
fbnté  ou  à  leur  confolation.  Pour  moi 
donc  ramitié  ne  fit  qu'augmenter  cous  le? 

joura 


DE     M.     C  L  E  V  E  L  A'  N  D.        Ï2T* 


Jours  pour  Mylord  Axminfter,  je  reçus  auf-- 
(i  c'ontinucUemeni:  de  nouver.ux  téii^oigna*^  .. 
ges  de  1-a  ficnne.    Nous  devînmes  inlépara-' 
bUs.    Son  zèle  pour  mon  inftrudion  ne  (e 
reiàch'd  pas  un  inomcnc.   ii  me  fie  faire  en 
pf.rde  mois,  des  progrès  qu'on  ne  fait  pas 
en  une  année  dans  la  meilleuie  Académie, 
j'upercevois   moi  •  même    fenfiblement    le" 
changement   de   mes   manières..    Qudique^ 
l'étude  fût  toujours  mon  goût  dominxint,  je 
quittois  volontiers  mes  livres  pour  aller  k- 
mes  nouveaux  exercices,  j'aprcnois  à  mon- 
tev  à  cheval  6i  à  me  fervir  de  diverfes  armes  ; 
je  me  formois  à  la  bonne  grâce  du  corps  i 
je  devenois  civil ,  prévenant ,  attentif  à  obli«- 
ger  ,  &  je  reconnoiffois  de  plus  en  plus  ,. 
qu' 1  manque  quelque    chofe  aux   fciénces  . 
les  plus  folides,  ^  même  à  la  ve-rtu  ,  lorf- 
qu'elltîs  ne   font    point    accompagnées   de 
quelque  fçavoir  vivre  &  de  cet  air  de  po- 
litefTe  qui  les  rend  douv  <k  aimables. 

Une  nouvelle  révolution  qui  arriva  dans^ 
mes  fentimens  ,  fervit  beaucoup  à  hâter  \q 
fucrès  des   foins  de   mon-  illuflre    Maître. 
C'efl  une  cîrcorflnnce  de  ma  vie  que  je  vcut^ 
expliquer   avec  foin  ,    parce  que  quelque- 
légère  qu'elle  ait  été  dans  fon  origine,  elle 
a  donné  depuis  naiîfance  à  des  événement- 
fi  confidérabks ,  qu'ils  compofent  la  partie 
la  plus  intérefTanre  de  mon  Hiftoire. 

Je  yjvois  fi  familièrement  avec  Mylord' 
y^xminder  (k  fon  Epoufe  ,  que  je  me  regar- 
dois moins  comme  un  Etranger,  que  com« 
me  leur  propre  Fils.  Mon  tems  R^paifoit  ^  re- 
cevoir 
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cevoir  les  inftrudlions  de  Mylord  ,  ou  k 
defennuyer  KJilady  par  la  lecture  d'un  boa 
Livre,  ou  à  donner  moi-même  à  leur  aima- 
ble Fille  quelque  teinture  des  fciences  qui 
peuvent  convenir  à  Ton  fexe.   Elle  s'a4:)el- 
loit  Fanny.  Cette  jeune  perfonne  avoit  une 
extrême    avidité   d'aprendre.    Son  âge  ne 
pafToit  point  encore  dix  ans  ;  mais  rien  n'ou- 
vre tant  l'efprit  que  l'infortune.    Elle  avoit 
déjà  une  pénétration  ,  qui  la  faifoic  entrer 
tout-d'un -coup  dans  le  fens  de  mes  dif- 
cours  &  de  Tes  ledures.  Elle  ne  recevoit  rien 
dans  fa  mémoire ,  qu'elle  ne  digérât  par  une 
attentive  réflexion.    Elle  auroit  refufé  d'a- 
prendre ce  qu'elle  n'auroit  point  compris 
parfaitement.  De  forte  que  toutes  Çqs  idées- 
étant  claires  &  bien  liées  ,  elle  tiroit  de  cette' 
méthode  une  grande  jurtefle  d'efprit,  &  une 
facilité   furprenante  à  s'exprimer.    J'admi- 
rois  fes  talens  naturels ,  &  je  n'épargnois 
rien  pour  les  cultiver.   Elle  étoit  avec  cela,- 
d'une  douceur  admirable  ,  &  d'une  fenfibi- 
lité  pour  les  moindres  bienfaits  ,   qui  lui 
faifoit  arracher  le  plus  haut  prix  à  mes  foins. 
Sa  reconnoiflance  fe  déclaroit  à  tous  mo- 
mens  ,  par  fes  careffes  innocentes  ,  &  par 
fes  remerciem.cns  tendres  6c  flâteurs.  Je  lui 
renouvelois   mes   leçons   plufieurs   fois    le 
jour;  &  quoiqu'à  dix  ans  une  fille  cefle  en 
quelque  forte  d'être  un  enfant ,  je  la  caref- 
fois" moi-même  fans  précaution.    Je  la  pre- 
nois  fouvent  fur  mes  genoux ,  je  l'embralfois 
avec  cette  innocence  ingénue  qui   ne  pen- 
fe  pas  même  à  s'allarmer.  Je  tins  aflez  long- 

tems 
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«ems  h  même  conduite  ,  fans  y  avoir  fait 
une  feule  fois  réflexion.  Cependant,  il  s'al- 
Jijmoit  pendant  ce  tems-là  un  feu  fecret  dans 
mes  vemes ,  que  je  fentis  avant  que  d'en  con» 
noUre  la  nature.  Les  premières  lumières  que 
j'en  eus ,  me  vinrent  d'une  efpéce  de  frémif- 
iement  quej'éprouvois  àfboaproche,  &  qui 
fe  changeoit  enfuite  en  un  feDCimcnt  déli- 
cieux lorfque  je  l'avois  fur  mes  genoux. 
Je  ne  pouvois  me  réfoudre  à  la  quitter  ^ 
Jorfque  je  la  tenois  dans  cette  tendre  pof- 
ture.  Je  l'aprochois  de  mon  cœur  ,  com- 
me naturellement,  6c  fans  réflexion.  Il  me- 
lèmbloit  qu'il  s'ouvroit  pour  la  recevoir  ; 
2\  fe  renfermoit  enfuite  triftement  lorfqu'elle 
s'éloignoit.  S'il  m'arrivoit  de  lui  faire  lire- 
quelque  chofe  auprès  de  moi ,  je  perdois^ 
infenliblement  l'attention  que  je  devois  à  fa^ 
ledure.  je  tombois  dans  une  diftradlion  pro- 
fonde ,  dont  je  revenois  fans  pouvoir  me- 
rapellerde  quoij'avois  eu  l'efprit  occupé.  Je- 
me  furprenois ,  les  yeux  attachez  languilTara* 
ment  fur  elle  ,  &  je  les  baiflbis  tout  d'un- 
coup,  avec  une  efpéce  de  honte.  Je  me  de- 
mandois  enfuite  avecétonnementcequipou- 
voic  la  Ciiufcr.  Bien-tôt,  je  ne  fis  plus  un  pas 
ni  au-dehors  ni  au-dedans  de  la  Caverne  ,. 
fans  avoir  fon  image  incenammenB  préfente. 
Je  la  voyois  en  fonge  ;  je  me  trouvois  plein 
de  fon  idée  en  m'éveillant  ,  &  je  brûlois 
d'impatience  de  retourner  auprès  d'elle  t 
}à  ,  j'écoutois  attentivement  tout  ce  qu'elle 
difoic.  J'étois  ému  du  fon  même  de  fa  voix,. 
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Tout  ce  qu'elle  avoic  couché  me  fembloic 
avoir  acquis  une  qualité  nouveile.  Enfin  , 
l'amour  n'a  point  de  lymptôme  que  JG 
n'euile  éprouvé  avanc  que  de  m'apercevoir 
que  j'étois  etrc<î^ivcmenc  îa  proye  de  cette 
Violente  maladie.  Ce  n'eil  pas  que  je  n'cufTe 
a  pris  par  mes  lefturcs ,  6l  par  le  récit  de 
diverfes  Fîifloires,  qu'i!  y  avoit  une  paHioii 
de  ce  nom  ;  qu'elle  étoitdangéreufe  ,  6:  qus 
fcuvent  Ton  s'en  trouvoit  atteint  (ans  l'a- 
voir prévue,  &  fans  pouvoir  s'en  garantir: 
mais  comme  les  fentimens  ne  le  reprefea- 
tent  point  par  les  idées ,  il  mQ  falloit  de  l'ex- 
périencepour  les  fçavoir  connoître.  Je  l'ac- 
quis ainfi  ,  dans  un  tems  oU  rien  n'étoit  plus- 
contraire  aux  intérêts  de  ma  fortune  .(i  de 
mon  repos. 

Je  ne  prétens  point  me  faire  honneur  de 
mes  combats  &  de  ma  réfiftance.  J'avoue 
naturellement,  que  (i  l'amour  eft  une  ta« 
the  pour  la  lagelfe  ,  c'efl:  injuflement  qu'oa 
m'a  donné  le  nom  de  Sage ,  6i  qu'on  m'a  at» 
tribué  quelque  vertu.  Il  s'empara  de  mon 
cœur  par  une  efpcce  defurprife;  mais  je  ne 
m'effrayai  point  de  l'y  apercevoir,  j'étois 
perfuadc  ,  fuivant  les  principes  delà  Philo- 
sophie de  ma  Mère  ,  que  les  mouvemens 
fimples  de  h  nature  ,  quand  elle  n'a  point  été 
corrompue  par  l'habitude  du  vice,  n'onc 
janviis  rien  de  contraire  à  l'innocence.  Ils 
ne  demandent  point  d'être  réprimez,  mais 
feulement  d'être  réglez  par  la  raifon.  Loia 
donc  de  me  reprocher  de  la  foiblefle,  oa 
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àe  fentir  quelque  honte  de  ma  défaite,  jc" 
confelFe  que  je  me  crus  heureux  du  change- 
ment que  j'éprouvois.  U  n'y  a  qu  a  faire  at- 
tention de  quelle  manière  javois  été  élevé. 
Toute  ma  vie  s'écoit  pafï'ée  triftemcnc  dans 
la  folitude.  A  peine  m'écois-je  aperçu  que 
j'eude  un  ccieur ,  tant  il  m  etoit  arrivé  rare- 
ment de  le  fentir  ému.  L'étude  a  des  dou- 
ceurs, mais  mélancoliques  ,&  toujours  uni- 
formes. Je  n'avois  même  goûté  qu'imparfai- 
tement les  tendreffes  de  la  nature  ,  car  ma 
]Vîere etoit  Phjlorophejufques  dans  fescaref- 
fes  <Sc  fon  affo6lion.  Je  pouvois  me  com- 
pter au  nombre  de  ces  enfans  malheureux  à 
(]ui  leurs  parens  n'ont  jamais  foûri.  Rien 
n'égala  donc  l'avidité  de  mon  cœur  à'  rece- 
voir les  premiers  fentimens  de  l'amour.  O' 
Dieu  !  mécriai  je  ,  après  quelques  réflexions 
qui  me  firent  découvrir  la  véritable  lituatiori 
de  mon  ame,  jenefçais  càquoi  vous  medef- 
tinez  ;  mais  ce  que  ]  éprouve  ne  fçauroit  erre 
un  eifec  de  votre  haine ,  ni  un  préfage  de 
mauvaife  fortune  :  c'eft  la  féh'citémême  qui 
femble  fe  répandre  tout  d'un-coup  dans  mon 
cœur.  Comment  ais  je  pu  ignorer  jufqu'à 
préfentque  jétois  capable  d'un  tel  bonheur, 
&  pourquoi  les  hommes  fe  plnigncntils 
donc  tant  de  la  nature?  Cependant,  ajoû- 
tai-je  en  moi-même  ,  allons  bride  en  main. 
L'amour  efl  une  charmante  pifîion  ,  je  le 
fens  bien  ;  ceft  une  paillon  innocente  ,  du 
moins  par  raport  h  moi  qui  nai  point  cher- 
ché h  h  faire  naître,  &  qui  ai  vécu  jufqu'à- 
préfent  avec  aîTez  de  vertu  pour  n  avoir  rien- 
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dans  le  cœur  qui  puilTe  venir  d'une  mauvai- 
fe  fource.  Mais  on  dit  que  c'elt  une  palHua 
dangereufe  qui  a  befoin  d'un  frein  tonci- 
lîuel  ;  que  fi  elle  manque  d'être  ainfi  rete- 
nue ,  elle  endort  la  ve;tu  peu-à  peu  lors 
inêine  qu'elle  elben  bonne  inteiiigence  avec 
elle  ;  <k  qu'elle  la  trahit  ik.  la  ruine  à  la  fin. 
Ne  nous  livrons  donc  à  elle  qu'avec  les  pré- 
cautions  qu'elle  demande.  La  première ,  fera 
deconf'erver"  toujours  ce  fom  exaft  de  la  ré- 
gler ,  puifqu'il  e(l  fi  nécelTaire.  J'y  trouverai 
peu  de  difficulté  ,  continuai  je  ;  car  quel  fe- 
roit  le  fruit  de  mes  études  &  des  inltruc- 
tions  de  ma  Mère,  fi  je  n'en  tirois  a  fiez  de 
force  pour  obtenir  quelque  empire  fur  moi- 
même  ?  je  trouverai  fans  celle  dans  mes- 
Livres  ,  dans  mes  réflexions ,  ù.  dans  la  droi^ 
ture  de  mon  cœur,  le  contrepoids  des  dan- 
gers de  l'amour.    L'étude  fervira  ,   s'il   fe 
peur ,  à  me  rendre  fage  ;  &  lamour  ,  à  me 
rendre  heureux  Une  autre  précaurion  que  je 
Veux  prendre,  &  qui  peut  me  ralTurer  feule 
contre  toutes  fortes  de  défiances,  c'eft  de 
découvrir  naturellement  m^s  difpofitions  à 
Mylord  Axminfter.    Je  veux  qu'il  foit  mon' 
Juge.  Jl  aime  fa  Fille,  il  m'aime,  il  a  l'ex- 
périence du  monde  &  de  l'amour;  fes  con- 
feils  ferviront  de  régie  à  ma  conduite  ôc  à 
mes  fentimens. 

Telles  furent  mes  premières  réfolutions. 
Je  les  confidérai  de  nouveau  après  les  avoir 
formées.  Elles  me  parurent  fages  &  vertueu- 
fts.  J'étois  affuré  qu'elles  étoient  fincé- 
rçs.  Je  D'eus  pas  le  moindre  fcrupule  après 
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cela  fur  ma  palTion  ,  &  je  retournai  avec 
cmpreiïemcnLà  !a  chambre  de  Milady  ,  pour 
y  goûter  ia  fatisfadlion  d'être  aupiès  de  ce 
que  j'aimois.  Il  me  fembloit  ,  qu'après  cet 
examen  de  mes  fentimens,  j'allois  me  trou- 
ver moins  embarralTé  avec  elle,  &  la  carefler 
avec  plus  de  liberté  que  jamais.    J'entrai, 
Mais  u  je  commençois  à  connoître  par  cxpé- 
ïience  ce  que  c'éioic  qu'un  fentiment  d'a- 
mour j  j'ignorois  encore  les  bizarres  effets  de 
cette  paffion.  L'air  ouvert  ik  familier  avec  le- 
quel je  me  difpofois  à  aborder  l'aimable  F'an- 
ny  5  m'abandonna  lorfque  je  fus  auprès  d'el- 
le, &  qu'elle -eût  jette  fe-s  regards  fur  moi. 
Je  demeurai  muet  &  tremblant  ,  fans  pou- 
voir faire  un  effort  pour  vaincre  cet  accès  de 
timidité.  Mondeflein  avoit  été  de  l'embraf- 
fer  ,    félon  ma  coutume  ;  je  fentis  que  je, 
manquois  de  hardieffe  ,  &  je  ne  trouvai  peine 
mes  bras  prêts  à  mobéïr.  Elle  s'aperçut  du 
trouble  qui  paroifibit  dans  mes  yeux,  &  Tat- 
tribuant  peut  être  à  quelque  chagrin  ,  elle 
vint  elle-même  à  moi  pour  me  divertir  par 
•fes  carefics.   Ses  mains  n'eurent  pas  plûiôc 
touché  les  miennes ,  que  mon  vifage  fe  cou- 
vrit d'une  rougeur  extraordinaire  ,  comme 
[fi  c'eût  été  l'effet  involontaire  de  quelque 
honte  Je  me  dégageai.d'elle  avec  plus  de  ref- 
pedl  6l  de  réferve  ,  qu'elle  n'a  voit  accoutu- 
mé d'en  remarquer  dans  mes  manières.  Elle 
me  demanda  la  caufe  de  cette  aparente  froi- 
deur ;  qu'elle  prcnoit  pour  triftoflé;  &  elle 
fut  éronnée  de  me  voir  auïïi  embarrafle  dans 
cna  répoiife^  que  je  l'cioia  dans  mon  adioo. 
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Surpris  moi-même  nu  dernier  point  de 
•ice  qm  venoïc  de  m'arrivcr,  je  pris  le  parti 
de  (brtir  prelque  aulIi-LÔc ,  Oc  d'aller  me  pro- 
mener ("euf  à  rentrée  de  la  Caverne  ,  pour 
rr.'cclaircir  iur  mes  propres  diipoiitions  ,  ^k 
chercher  la  raifon  d  un  fi  éirange  change- 
incnc.  Suis  je  déjà  guéri  de  l'AmourV  dilbis- 
i'j  en  moi  même  :  ell-ce-là  ceue  paflion  que 
je  croyois  fi  tendre  Û:  li  ardente,  (ii:  dont  je 
nie  promettojs  tant  de  douceurs^?  Loin  d'aj- 
TV)CY  Kanny  ,  ajautoisje  ,  je  la  haivS  alTuré- 
ment  ;  car  il  n'y  a  que  la  haine  qui  puiOe  inf- 
pirer  l'émiOtion  tSc  la  contrainte  où  je  viens  de 
me  trouver  en  fa  prefence.  Je  fuis  tour  diffé- 
rent des  auLFCs  hommes  ;  je  iuis  un  monftre, 
comme  je  l'ai  pcnié  autrefois;  car  il  n'edpas 
naturel  qu'on  puiu'e  p^ifler  ainfi  tout  d'un- 
coup ,  de  l'amour  à  la  haine,  je  retombai  là- 
defius  dans  toutes  les  idées  que  j'avois  eues 
autrefois  démon  caraélére  ,  6:  je  me  plaignis 
jon8;-rtms  de  la  Nature  ,  beaucoup  plus  que 
de  la  Fortune.  Après  toutes  mes  plamtes ,  je 
îje  ientis  pas  que  mon  penchant  à  retour- 
ner aupiès  de  Fanry  fut  diminué-  Au  con- 
uaire  ,  n";on  co'^ur  voloit  vers  elle.  Il  mui'- 
muroit  de  ce  que  je  ^^vois  quittée  (i  bruf- 
quemient ,  &.  de  ce  que  j'avois  fi  mal  répondu 
à  l'inquiétude  obligeante  qu'elle  m'avoic 
-marquce  pour  ma  fanté.  Une  vive  impatien- 
ce me  prit  de  retourner  à  fa  chambre,  (jc  de 
mejctter  à  fes  pieds  pour  les  baifer  mille 
fois-  j'y  aliois  fans  me  donner  le  tems  d'exa- 
miner ces  nouveaux  fentimens  ,  6l  hns  me 
demander  pcurquoijepenfojo  à  mejctter  à  fea 
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^îeds,  plutôt  qu'à  TembralFer  comme  j'étois 
accoutumé;  mais- ayant  aperçu  le  Vicomte 
qui  revenoit  de  prendre  l'air  aux  environs  de 
la  Caverne ,  &  qui  étoit  prêt  à  rentrer  com- 
nie  moi  ,  je  fus  obligé  de  le  joindre. 

Sa  rencontre  ne  me  caufa  point  de  peine,, 
-quoiqu'elle  m  empêchât  de  fuivre  le  mouve- 
ment de  mon  cœur.  Je  réfolus  en  l'aperce- 
vant de  lui  découvrir  ma  lituation,  comme 
je  lue  rétois  propofé.  j'allai  vers  lui  ,  &  je 
le  priai  de  faire  encore  un  tour  de  prome- 
,nade  avec  moi.  Jl  y  confentit.  Mais  com- 
HiC  j'étois  prêt  à  ou  viir  la  bouche  pour  m 'ex- 
pliquer avec  confiance  ,  ma  voi\'  s'cteigniç 
tout  d'un  coup  ,  &  j>e  me  trouvai  prefque 
aulFi  muetqwe  je  l'avois  été  auprès  de  Fanny. 
^^y]ord  ,  qui  avoit  cru  remarquer  à  mon  arr 


ble  de  m'empêchcr  de  rougir.;  6c  ne  me  troU' 
v'jnt  point  allez  de  hardieiïé  pour  parler ,  je 
jaiiTai  échapcr  malgré  moi  quelques  foupirs  , 
<5ui  trahilToient  l'inquiète  difpontion  de  mon 
ame.  Il  me  demanda  avec  empreOement ,  à 
quoiil  dcvoit  les  artr.buer  P  A  rien,  lui  dis- 
je  triflcmenc.  Ce  fut  en  vain  qu'il  me  foUici- 
ta  de  lui  en  aprcndre  davantage,  je  re- 
cueillis mon  erpriî&  mes  forces;  m>ais  ce  ne 
fut  que  pour  lui  faire  perdre  la  penfée  que 
j'eufîe  eu  defiein  de  l'entretenir  d'autre  cho- 
fe  que  de  matières  indifférentes.  Il  rentra 
dans  h  Caverne.  Je  demeurai  feul  dehors 
pendant  quelques  momens  pour  m'interro- 
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•ger  encore  fur  cette  avanture,  à  laquelle  je 
•ne  pouvois  trouver  ni  de  caufe,  ni  de  nom. 
y  eut-il  jamais  rien  de  fi  étrange  ,  difois-je  ? 
•pourquoi  ai  je  donc  reçu  une  langue  de  la 
Nature  ,  fi  ce  n'efl:  pour  m'exprim.er  ?  Qui 
ni'cmpêchoit  d'ouvrir  la  bouche  ?  N'étoit-ce 
pTS  pour  parler  de  mon  amour  à  Mylord^ 
que  je  l'avoisprié  de  s'arrétei?  Enfin,  à  for- 
ce d'examiner  tous  les  replis  de  mon  ame ,  je 
•crus  avoir  démêlé  que  c'étoit  la   honte  qui 
m'avoit  retenu  ;  &  cet  éelaircifTenjent  jetta 
aufîî  quelque  lumière  fur  ce  qui  m'étoit  arri- 
vé auprès  de  Fanny.  Voyons ,  dis-je  aufli-tôc 
Dyons  recours  à  ma  régie.    S'il  eft  vrai  que 
tous  mes  fentimens  naturels   font   encore 
droits  &  bien  ordonnez  ,  celui-ci  doit  avoir 
une  caufe  jufle  qu'il  faut  tâcher  d'aprofondir. 
Je  la  cherchai  par  une  infinité  de  réflexions  z 
ik  comme  la  fimplicité  de  mon  efprit  n'empê- 
choit  pas  que  je  ne  l'euîfe  ,  s'il  m'eft  permis 
de  le  dire  ,  aiïez  jufte  6i  adez  pénétrante  ,  je 
découvris  à  la  fin  ,  que  la  hontequej'avois  eu 
de  m'expliquer  avec  Mylord   Axminfler  , 
avoit  éré  non  feulement  jufle;  mais  l'efiTet, 
quoique  d'une  manière  envelopée  6c  confufe 
d'tin  principe  de  ra^fon  &  d'équité  que  j'eufTe 
dû  iu'vrede  même  ,  fi  j'y  eufTefait  auparavant 
une  plu^  claire  attention.  En  un  mot,  je  fus 
frapc  ,  en  y  réfléchifTant  de  la  difproportiOQ 
qu'il  y  avoit  entre  la  fortune  du  Vicomteà 
la  mienne.  Sa  naifTance  6c  fon  rang  1  elevoient 
Infiniment  au  deffus  de  moi.  Je  ne  l'aurois 
pas  valu  quand  j'aurois  éré  le  fruit  du  ma- 
f iagc  de  Cromwel  ;  combieû  moins ,  u'étanc 

.que 


D  E  M.     ClEVEtL'AND.  <ï^ 

que  le  Fils  de  fa  Maître  fie  ?  Il  eft  vrai  que 
nous  étions  Compagnons  d'infortune;  mais 
]e  point  qui  faifoic  notre  difFérence  ,  étoic 
attaché  à  nos  perfonnes.  C'étoit  ma  crédule 
grofliéreté,  qui  m'avoit  fait  illufion  ,  en  ne 
nie  faifanc  envifager  que  fa  bonté  &  (on 
amitié,  tandis  qu'elle  me  cachoit  Tinégalité 
de  nos  conditions.  J'attribuai  à  la  même  cau- 
fe,  la  timidité  que  j'avois  eue  auprès  de  fa 
Fille  ,  c'eft-à-dire  ,  à  un  refped  fecret  & 
naturel,  qu'une  haute  naiiïance  s'attire,  & 
dont  je  n  avois  pu  me  défendre  au  moment 
que  j'allois  y  manquer  en  lui  découvrant 
grolîiérement  ma  paflion.  Je  me  trompois,, 
peut-être  ,  par  raport  à  elle  ;  ou  du  moins  5 
je  n'attribuois  mon  (ilcnce  qu'à  la  moitié  de 
fa  caufe,  lorfque  je  l'actribuois  au  feul  ref- 
peél  que  m'avoit  infpiré  la  grandeur  de  la 
nailTance  :  ma  tendreife ,  fans  doute ,  y  avoii: 
eu  la  meilleure  part.  Mais  fij'étois  capable 
alors  de  raifonner  jufle  fur  les  idées  de  l'Or- 
dre ,  j'étois  trop  novice  encore  en  fait  de 
fentimens  ,  pour  fçavoir  qu'un  véritable 
amour  infpire  plus  de  refpedt  pour  une  Ber- 
gère aimée  ,  que  la  nobleOe  du  fang  pour  la 
première  Princeffe  du  monde. 

Cette  découverte  mit  beaucoup  de  change- 
ment dans  mes  premières  idées.  Elle  me  fit 
balancer  d'abord  ,  (1  mon  amour  lui  même 
n'étoit  pas  contraire  à  l'Ordre  ,  &  par  confé- 
quentau  Devoir&a  la  Vertu.  Attaché  com- 
me j'étois  à  mes  principes ,  j'aurois  entrepris 
infailliblement  de  faire  violence  à  mon 
cœur,  fi  j'eufle  cru  n'y  pouvoir  fouffrir  ma 
TonieL  G  palîîua 
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pafTîon  fans  une  criminelle  indulgence.  Maïs 
il  me  parut,  après  un  lincéreexnmcn  ,  que 
les  droits  de  la  Nature  étant  les  premiers  de 
tous  les  droits  ,  rien  n*étoic  allez  fort  pour 
prefcrire  contr'eux  ;  que  l'Amour  en  étoit 
un  des  plus  facrez  ,  puifquil  eft  comme  l'a» 
me  de  tout  ce  qui  fubfifte  ;  &  qu'ainfî  touc 
ce  que  la  raifon  ou  l'ordre  établi  parmi  les 
hommes  pouvoienc  faire  contre  lui  étoic 
d'en  interdire  certains  effets ^  fans  pouvoir 
jamais  le  condamner  dans  fa  fource.  Je  me 
réfolus  ,  fur  ces  fondemens  ,  à  ne  point 
combattre  mon  inclination  pour  F'xinny  ,  & 
à  tirer  de  ma  tendrefle  tout  ce  que  je  pouvois 
en  efpérer  pour  mon  bonheur.  Mais  je  ne 
promis  pas  moins  fortement  au  Ciel  ,  de 
ne  laifler  jamais  rien  échaper  qui  pût  bief- 
fer  Tordre  ,  &  me  rendre  criminel.  Je  m'at- 
tachai à  ces  deux  réfolutions  ,  d'une  manière 
inébranlable.  J'avois  trop  peu  de  connoif- 
fance  de  la  nature  du  cœur,  pour  prévoir 
ce  que  me  coûteroit  un  jour  ma  conftan- 
ce  à  les  obferver  ;  mais  c'étoit  aflez  que 
j'eufTe  reconnu  mon  devoir ,  pour  ne  pas  de- 
meurer un  moment  indéterminé  à  le  fuivre. 

Le  premier  fruit  de  mes  réfolutions  fut 
de  me  faire  mettre  plus  de  réferve  &  de 
circonfpedliion  dans  mes  manières  ,  foit  à  l'é- 
gard de  Mylord  ,  foit  avec  fon  aimable  Fil- 
le. Selon  mon  projet  ,  il  ne  devoit  jamais 
s'apercevoir  des  fentimens  que  j'avois  pour 
elle  ;  &  je  ne  dcvois  les  laiffer  connoître 
à  elle  -  même  ,  que  par  des  foins  &  des  fer- 
vices  ,  plus  ardens  peut^-écre  ^  &  plus  afîî- 
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dus  que  ceux  qui  parcent  d'un  cœur  indifff^/ 
lent  ;  mais  moins  déclarez  que  ceux  d'un 
amanc  à  qui  refpérance  eft  permife.  Je  con- 
damnai ma  langue  à  un  éternel  filence.  Ce 
que  j'avois  éprouvé  me  faifoit  croire  qu'elle 
r'auroic  .point  de  peine  à  le  garder.  Je  retour- 
nai dans  la  caverne  ,  après  m'étre  affermi 
dans  ces  fpécuîacions  ,  &  j'en  commençai 
aufli  tôt  la  rigoureufe  pratique.  J'abordai 
Fanny  avec  moins  d'embarras  que  je  n'avois 
fait  une  heure  auparavant  ,  mais  d'un  air 
plus  compofé  <Sc  plus  férieux.  Je  retranchai 
l'exceflivc  familiarité  avec  laquelle  j'en 
avois  ufé  jufqu'alors  :  il  me  fembloit  que 
ines  careOes  avoienc  changé  de  nature  avec 
mes  fentimens  ,  &  que  je  ne  pouvois  plus 
les  regarder  comme  innocentes.  Mon  zèle 
pour  Ion  inftrudlion  ne  fit  qu'augmenter  ; 
mais  les  foins  que  j'y  aporcois  ne  pouvoienc 
trahir  leur  caufe  ,  parce  qu'il  étoit  naturel 
que  iMylord  les  expliquât  comme  m  effet  de 
la  reconnoiflance  que  j'avois  pour  les  liens. 
Cependant  comme  il  étoit  clairvoyant  ,  & 
que  de  mon  côté  je  n'étois  pas  affez  habile 
pour  prendre  cet  air  aifé  fans  lequel  on  ne 
foutient  pas  long-tems  un  perfonnage  con- 
trefait, il  découvrit  par  ma  contrainte ,  que 
j'étois  agité  de  quelque  mouvement  extraor- 
dinaire Il  me  prefla  de  lui  ouvrir  mon 
cœur.  vSes  infiances  furent  (i  tendres  , 
qu'elles  penférent  plus  d'une  fois  m'arracher 
mon  fecret.  J'eus  la  force  ,  néanmoins  ^ 
d'y  réfifler.  Il  Te  pafTa  prefque  un  an  entier, 
pendanc  lequel  j'obfervai  conRamment  la 
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ir.éme  conduira.  Je  voyois  Fanny  cortv 
ruellement ,  j'admirois  les  chaimts  ,  je, me 
livrois  en  fecrec  au  plaifir  de  l'aimer ,  éi.  la 
feule  marque  que  je  lui  donnai  de. mon 
amuur ,  fut  de  retrancher  celles  que  je  l'avois 
accoutumée  à  recevoir  de  mon  amitiô. 

j^a  mort  de  Milady  vérifia  enfin  la  prédic* 
.rion  de  Madame  Riding.  L,e  Ciel  lui  Ht  une 
faveur  ,  en  finiflant  Tes  langueurs  &  les  pei- 
nes. C'en  -étoic  une  aufli  pour  le  Vicom- 
te ;  car  les  continuelles  fouffrances  d'une 
Kpoufe  fi  chère  rendoicnt  fa  vie  fi  trilte  <&  fi 
îTialheureufe  ,  qu'on  auroit  eu  peine  à  le  trou- 
ver un  feul  moment  tranquile.  Cependant 
jl  fentit  auiîi  vivement  fa  perte  ,  que  s'il 
eût  perdu  tout  Ton  bonheur  avec  elle.  11  en 
fuç  long  tems  inconfolable.  Les  bons  offices 
de  Madame  Riding  ,  &  les  foins  de  fa  Fille 
&  les  miens ,  adoucirent  peu  à-peu  les  amers 
fentimens  de  fon  ame.  Nous  le  fîmes  con- 
fentir  à  foufi^'rir  la  vie  ;  &  pour  achever  de 
le  guérir  ,  Madame  Riding  lui  propofa  de 
quitter  cette  fombre  demeure  ,  oti  depuis  fi 
îong-tems  il  n'avoic  pas  cefi'é  de  s'affliger, 
il  n'étoic  pas  quertion  de  retourner  à  Lon- 
dres ,  ni  de  pcnfer  à  demeurer  en  Angle- 
terre. La  haine  de  Cromwel  n'étoic  pas 
éteinte  :1e  Vicomte  avoic  toujours  à  craindre 
les  mêrnes  périls.  Mais  comme  il  n'écoit  de- 
meuré dans  le  Royaume  après  l'affaire  de 
Windfor  3  que  pour  ne  pas  abandonner  fon 
Epoufe  qui  n'étoic  pas  en  état  de  le  fuivre  , 
ÎVladameRiciing  le  prciTa  de  quitter  un  féjour 
qui  convenoic  aufli  peu  déformais  à  la  firua- 
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lion  de  Ton  efprit ,  qu'à  celle  de  fa  fortune.  Je 
perdrai  ce  que j*ai  de  plus  cher,  lui  dit  cette 
bonne  Amie  ,  en  vous  voyant  partir  avec 
votre  Fille  &  Cléveland  :  mais  C'eft  votre  in- 
térêt qui  le  demande.  Je  vous  confeille  de 
fuivre  le  parti  que  je  pTopofois  à  Cléveland  » 
il  y  a  un  an  ;  c'eft-à-dire ,  de  pafler  en  France , 
oîi  l'on  affure  que  le  Roi  Charles  eft;  à  pre- 
fént.  Il  reverra  volontiers  de  fi  illuftres  Ser- 
viteurs ,  &  vous  aurez  du  moins  auprès  de  lui 
UTi  afyle  agréable.  Mylord  Axminfter  ne 
goûtoit  point  d'abord  cette  propofition.  La 
haine  qu'il  confervoit  encore  pour  la  vie ,  lui 
faifoît  fouhaiter  de  l'achever  dans  les  ténè- 
bres de  notre  folitude,  &  auprès  du  tombeau. 
de  Ion  Epoufe.  Pour  moi  ,  qui  trouvois 
dans  fa  prefence  &  dans  celle  de  fa  Fille  de 
quoi  borner  tous  mes  defirs  ,  il  m'étoit  in- 
différent de  changer  de  demeure, dès  qu'il 
m'étoit  accordé  de  fuivre  ces  deux  chères 
perfonnes.  Je  le  laiflai  raifonner  fur  cette 
affaire  avec  Madame  Riding.  Elle  le  fie  en- 
trer à  la  fin  dans  fes  fentimens.  Mais  par  ua 
retour  auquel  elle  ne  s'étoit  point  attendutî , 
il  la  prcfi'a  de  quitter  elle  môme  l'Angleter- 
re avec  nous.  11  lui  reprefenta  que  dans 
les  difpofitions  oii  elle  étoit  à  l'égard  de 
Cromwel  &  de  la  Tyrannie  ,  rien  ne  devoic 
l'attacher  plus  que  nous  à  notre  malheureu- 
fe  Patrie.  Venez,lui  dit-il, attendre  en  France 
que  le  Ciel  nous  accorde  un  Gouvernemenc 
plus  jufle  &  des  jours  plus  heureux.  Quel- 
que qu'y  puilfe  être  notre  fortune ,  nous  le 
t'unagerons  avec  vous.  Vous  fer  virez  de 
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jMere  à  ma  Fille.  J'aurai  toujours  pour  vous 
l'amicié  &  la  coniidération  que  méritent  vo- 
tre bonté  &  les  fervices  incflimables  que  vous 
avez  rendus  à  ma  trifle  famille,  je  joignis 
mes  prières  à  Tes  follicications.  Elle  le  ren- 
dit ,  après  une  délibération  de  quelques 
jours.  Nous  ce  fûmes  plus  occupez  que  des 
préparatifs  de  notre  départ.  Elle  envoya  Ja- 
mes dans  les  Ports  les  plus  voifins ,  pour  y 
chercher  la  commodité  du  premier  VailTeau 
<^ui  paniroit  pour  la  France.  11  en  trouva 
un  à  Topsham  ,  qui  n'efl  qu'à  deux  milles 
d'Excefler.  Nous  loliâmcs  fa  fagclle  d'être  i  l- 
lédiredement  dans  ce  petit  Port,  parce  que 
nous  avions  moins  à  craindre  d'y  être  expo- 
fez  aux  recherches  des  Emiiïaires  de  Crom- 
wel.  Mylord  Axminfter  &  Madame  Ri- 
ding  y  firent  tranfporter  en  fecret  ce  qu'ils 
avoient  de  plus  précieux.  Toutes  chofes  fe 
dirporérent  fi  heureufemenc  ,  que  nous  fû- 
mes en  état  de  nous  mettre  en  chemin  peu 
de  jours  après  ,  &  de  gagner  fans  obfbacle 
Topsham  &  le  VaifTeau.  Ainfi  notre  réfo- 
lution  fut  prefque  aulTi  tôc  exécutée ,  que 
oonçuc. 
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LIVRE    SECOND. 

^T  Ous  n'abandonnâmes  point  fans  re- 
d  gret  notre  chère  Caverne;  le  féjour, 
—  ^  à  la  vérité  ,  de  notre  triftcdc  ;  mais 
en  même-tems  l'afyle  de  nos  malheurs  ,  & 
Ja  fource  de  notre  falut.  Nous  y  laiffâmes  le 
Vicomte  &  moi ,  deux  monumens  précieux ,. 
dont  nous  devions  conferver  lefouvenir  plus 
d'un  jour.  11  y  avoit  enféveli  le  corps  de  Ton 
Epoure,commej'avois  fait  celui  de  ma  Mcre. 
Ce  ne  fut  pas  fans  avoir  arrofé  leurs  tom- 
beaux de  nos  larmes ,  que  nous  quittâmes  ce 
lieu  defert ,  ni  fans  recommander  aux  Génies 
tutélaires  qui  nous  y  avoient  porté  fi  long- 
tems  ,  de  veiller  à  leur  défenfe  ,  ai  de  les 
garantir  de  la  profanation  des  méchans. 
Je  le  répète  :  malgré  la  reconnoiflance 
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qui  m'attnchoic  inféparablement  à  la  fortune 
du  Vicomte  ,  &  malgré  la  pafîjon  même- 
que  j'avois  pour  fa  Fille  &  qui  me  faifoic 
trouver  tant  de  douceur  à  la  fuivre,  je  ne 
pus  me  défendre  d'un  vif  fentiment  de  trif- 
tefle,-le  jour  que  nous  quittâmes  Rumney- 
hole.  J'aurois  pti  l'expliquer  naturellement, 
comme  un  effet  de  l'impreiTion  que  faifoit 
déjà  fur  moi  la  penfée  du  nouveau  genre 
de  vie  que  j'allois  commencer  ;  mais  en  exa- 
minant de  plus  près  Ja  difpofition  de  mon 
ame,  je  crus  y  découvrir  quelque  chofe  de 
plus  férieux  qu'un  fimple  jeu  de  l'imagi- 
nation. Ce  n'étoit  point  une  trifleiTe  fuperfî- 
cielle ,  que  le  même  moment  peut  voir  naî- 
tre, 6c  difliper.  J'étois  pénétré  de  douleur. 
Je  regardois ,  en  fbupirant ,  le  lieu  tranqui- 
le  d'oii  j'étois  prêt  à  m'éloigner  ;  fembla- 
ble  à  un  Matelot  qui  eft:  obligé  de  quitter 
le  Port  dans  un  tems  orageux,  &  quijetteun 
œil  tendre  vers  le  rivage  avant  que  de  fe 
tourner  vers  l'efpace  immenfe  des  mers,  oii 
il  eft  peut-être  attendu  par  un  trifte  naufra- 
ge :  ma  vie  avoit  commencé  trop  malheu- 
reufement  ,  pour  m'attendre  dans  la  fuite 
aux  faveurs  de  la  fortune.  L'exemple  de  ma 
IVlere,  &  celui  du  Vicomte  qui  fubfifloic 
devant  mes  yeux  ,  étoient  deux  prélages 
fmiflres  qui  m'annonçoient  ma  deftinée; 
Je  voyois  en  général  &  confufément  , 
mille  raifons  de  craindre  ,  pour  une  feule 
d'efpérer.  Oli  vais-je  ?  dans  quelles  vues  ? 
avecquel  efpoirVTelIesétoient  les  quefliori 
que  je  me  fis  cent  fois  à  moi  même,  le  jour 
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àe  notre  départ  ;  fans  qu'il  s'ofFiîc  rien  à 
mon  efprit  pour  y  fervirde  réponfe.  Je  comp- 
tois  fur  l'affiftance  certaine  de  Mylord  Ax- 
minfter  ;  mais  fes  efpérances  étoient-elles 
beaucoup  mieux  écablies  que  les  miennes?  Ce 
n'étoic  point  l'expérience  ,  comme  on  l'a  pu 
voir,  qui  me  luggéroic  ces  difficultés  :  elles 
venoient  de  quelque  folidité  d'efprit  ,  que 
i'avois  reçue  de  la  nature  ,  &  qui  me  faifoit 
raifonner  fur  les  poffibilités ,  dans  les  cho- 
fes  que  je  ne  connoilVois  point  par  elles-mê- 
mes ,  faute  d'ufage  du  monde  &  de  com- 
merce avec  les  autres  hommes.  Si  c'ed  vous , 
dis  je  au  Ciel  après  ces  réflexions,  qui  me 
faites  preflentir  uinfi  les  peines  dont  je  fuis 
menacé,  joignez  du  moins  le  fecours  à  vos 
avertiflcmens ,  &  ne  m'expofez  point  à  des 
maux  qui  rurpafTent  la  médiocre  portion  de 
force  que  vous  m'avez  accordée.  Je  fçai  que 
j'ai  reçu  de  vous ,  de  la  droiture  &  de  la  rai- 
fon  ;  j'efpére  de  vous  en  rendre  un  compte 
fidèle.  Si  j'ai  befoin  de  quelque  chofe  au-de- 
là ,  c'ed  de  vous  encore  qu'il  faut  que  je  Ig 
tienne;  &  je  vous  le  demande. 

Je  fis  le  chem.in  juiqu'à  Topsham  ,  unique- 
inent  occupé  de  ces  penfèes.  On  mit  à  la 
voile  prefque  auflitôt.  Nous  étions  fur  un 
Vaiiïeau  Nantoisquidevoit  s'arrêter  àBreft, 
oîi  nous  avions  deOein  de  débarquer.  Nous 
voguâmes  pendant  une  partie  du  jour  avec 
un  vent  favorable,  llchangeatouc-d'un-coup 
vers  le  foir  ,  &  le  tems  devint  (î  g-os  ,  que 
nos  Matelots  nous  firent  craindre  une  furicu- 
£b  tempête.  Telle  devoit  être  la  première  fa- 
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veurqui  m'étoit  préparée  par  la  Fortune.  Le 
Capitaine  nous  ayant  paru  un  homme  poli , 
nous  n'avions  pas  fait  difficulté  de  lui  apren- 
dre  le  nom  &  le  rang  de  Mylord  Axmjnlter. 
Il  s'étoic  fervi  de  cette  connoiHance  ,  pour 
faire  mille  civilités  à  ce  Seigneur  ;  de  forte 
que  commençant  à  apercevoir  quelque  dan- 
ger,  il  vint  le  prier;  lui  6i  nous  qui  avions 
l'honneur  de  l'accompagner,  de  defcendre 
dans  l'endroit  le  plus  fur" du  Vaifleau,  oîi  il 
nous  plaça  lui-même.  Nous  y  demeurâmes 
environ  deux  heures.  L'horrible  mugifle- 
ment  des  vagues ,  &c  l'ébranlement  du  Vaif- 
feau  ,  nous  faifoient  juger  de  la  grandeur 
du  péril.  L'amour  beaucoup  plus  que  la 
peur,  étoit  la  paillon  qui  régnoit  dans  mon 
ame;  car  je  n'avois  point  d'autre  inquiétude, 
que  celle  que  je  fentois  pour  Fanny.  Elle 
étoit  à  demi  morte  de  frayeur.  Madame  Ri- 
ding  n'étoit  pas  moins  allarmée  qu'elle.  My* 
Jord  tâchoit  de  lesrafTurerpar  fes  dircours;6c 
moi  je  m'occupois  à  raifonner  intérieurement: 
fur  le  péril ,  (Se  à  chercher  par  quel  moyerv 
je  pourrois  me  rendre  utile  à  l'objet  de  mes 
tendres  afFedions.  En  confidérant  toutes  les 
parties  du  Cabinet  où  nous  étions  ,  j'aper- 
çus une  longue  corde  ,  qni  me  fit  fouvenir 
aufîi-^dt  d'un  exemple  de  naufrage  que  j'a- 
vois  \C\  dans  mes  livres,  &  de  l'adrefle  avec 
î'iquelle  un  heureux  Epoux  s'étoit  fervi  de 
cet  inRrument  pourfauver  fa  vie  &  celle  de 
fon  Epoufe.  Je  m'en  faifis  fans  affeftation  ,  oC 
je  la  mis  dans  ma  poche.  Le  Capitaine  entra 
prefqae  aumême  moment.  11  dit  au  Vicomte, 
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d'un  air  allarmé ,  que  c'écoit  fait  de  Ton  Vaif- 
feau;  qu'il  ne  pouvoit  réfifter  dix  minutes  à 
la  tempête  ;  qu'il  falloit  ou  fe  préparer  à  la 
niorc  ,  ou  fonger  à  s'en  défendre  par  quel- 
que réfolution  hardie.   Madame  Riding  & 
Fanny  touibérent  fans  connolifance  à  cette 
trifte  déclaration.  Je  n*ai  qu'un  mot  à  vous 
dire,  ajouta  ie  Capitaine  :  de  deux  Chalou- 
pes que  j'ai  fur  le  Vaiiïeau  ,  je  vous  en  offre 
une  pour  vous  61  votre  famille.  Mon  Lieu- 
tenant y  entrera  avec  vous;  elle  eO.  déjà  en 
mer  :  hâtez- vous ,  &  ne  perdez  pas  un  mo- 
ment. Le  Vicomte  ordonna  à  fon  Valet  &  à 
James  de  prendre  Madame  Riding,  quiétoit 
une   femme  pefantc  ,  &  de  l'aporter  à  la 
Chaloupe.    Il  vouloit  fe  charger  lui-même 
de  fa  Fille  :  Je  m'en  ëtois  faifi.   Au  nomde 
Dieu,  lui  dis-je  ,  laiflez-moi  périr  en  la  fau- 
vant.  Il  entreprit  en  vain  de  l'ôter  de  mes 
bras.   Je  volai  fur  le  pont.    Jamais  fardeau 
ne  parut  plus  léger.  L'extrême  agitation  du 
Vaifleau  ne  m'empêcha  point  de  defcendre 
heureufement  dans  la  Chaloupe.  Mylord  y 
fut  un  moment  après  moi.    Nous  y  étions- 
onze,  en  comptant  le  Lieutenant ,  deux  Ra- 
meurs, nos  Valets  &  deux  Femmes  qui  fer- 
vojent  Fanny  &  Madame  Riding.  La  violence 
de  la  mer  nous  emporta  en  un  moment  loin 
du  Vaifleau.    Nous  n'avions  point  d'autre 
lumière,  que  celle  d'une  mauvaife  lanterne. 
Le  vent  fouffloit  avec  une  fureur  inexprima- 
ble ,  &  nous  étions  couverts  à  tout  moment 
par  les  flots  qui  s'élanç^'oient  cent  pieds  au- 
defl^us  de  nos  têtes  y  Ôt  qui  retomboient  fur 
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Eous  avec  Violence.  Je  ne  voulus  point  me 
defiTaifir  de  Fanny  ,  quelques  infiances  que 
m'en  lie  le  Vicomce.  je  la  tenois  ferréeentrs 
mes  bras  ,  comme  une  mère  tient  le  pius 
cher  de  Tes  enfans.  Il  n'étoit  plus  queltion, 
ni  de  refpeél  ,  ri  de  bienl'éance  :   Tamour 
feul  école  écouté.  Elle  n'avoit  point  recouvre 
]aconnoi(Tance,ou  fielle  lui  revenoic  pour  un 
moment  ,   la   frayeur  d'un  fi  horrible  dan- 
ger la  lui  faifoit  perdre  aulTi-tôr.  Comme  la 
tempête  ne  paroifToic  pas  diminuer ,  je  ré- 
folus  d'employer  la  corde  que  j'avois  apor» 
té ,  à  Tufage  auquel  j'avois  eu  dedein  de  m'en 
fervir.    Ce  fut  le  Ciel  même  qui   m'infpira 
cette  penfée ,  fans  laquelle  s'étoit  fait  abfolu* 
ment  de  moi  &  de Taimable  Fanny.  Je  la  liai 
étroitement  par  le  milieu  du  corps  avec  le 
bout  de  la  corde  ;  je  me  liai  de  même  ;  &  j'at- 
tachai l'autre  bouc  à  la  Chaloupe  :  de  forte 
qu'entre  le  bout  de  la  corde  qui  tenoic  à  la 
Chaloupe  ,  &  la  partie  qui  me  lioit ,  il  y  avoic 
Ja  longueur  de  cinq  ou  fix  pieds  ,  &  à  peu 
près  autant  depuis  moi  jufqu'à  Fanny.  On 
voit  quelle  écoïc  en  cela  mon  efpérance.   A 
peine  avoisje  fini  mes  nœuds ,  à,  les  avois- 
je  ferrés  avec  beaucoup  de  foin,  qu'une  va- 
gue épouventable  éteignit  notre  lanterne  , 
en  donnant  la  plus  violente  fecoufle  à  la 
Chaloupe.  La  Femme-de-chambre  de  Ma- 
dame Riding  s'élança  vers  moi  ,    dans  un 
eranfport  de  frayeur.    Le  mouvement  de  la 
Chaloupe  redoublant  fa  précipitation  ,  elle 
tomba  dans  la  mer,  &  nous  y  entrafna  la 
pauvre  Fanny  <Sc  moi.  Notre  chute  fut  fj 
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prompte,  &  les  ténèbres  d'ailleurs  étoienc 
il  épaiiTes  ,   qu'on  ne  s'aperçut  point  d'a- 
bord dé  notre  malheur.  Nous  eûmes  tout  le 
tem<;  de  boire  l'onde  am.ére.  La  Femme  de- 
chambte  périt.   Pourmoi  ,  je  fus  quelque-- 
temsfansconnoiiTance:  mais  l'agitation  con- 
tinuelle que  je  reconnois  de  la  Chaloupe  à' 
laquelle  je  tertois  par  ma  corde ,  les  fauts 
mômes  qu'elle  me  faifoit  faire  hors  de  l'eau^» 
Jorfqu'un  coup  de  vent  redoubloit  fa  vîtef- 
fe  ,   fervirent   enfin  à  râpeler   mes  efprits. 
j'ouvris  les  yeux  ,    fans  rien  apercevoir  ; 
à.  ce  qu'on  aura  peine  à  croire  ,   je  fenti^ 
que  malgré  la  fecoufle  de  ma  chute ,  malgré 
le  choc  des  vagues  &  la  perte  de  mes  fens ,. 
j'avois  toujours  confervé  dans  mes  bras  m* 
chère  Panny.  Je  dis  que  je  le  fentis  ;  parc© 
que  j'avois  peine  d'abord  à  le  croire  moi- 
même  y  &  que  je  ne  m'en  convainquis  qu'a- 
près diverfes  épreuves.  Je  recueillis  toutes 
les  forces  de  mon  corps  &  de  mon  efprit,. 
pour  réfifter  aux  vagues  dont  les  coups  re- 
doubloiertt  continuellement.     Tantôt  ,  je- 
me  trouvois  à  fleur  d'eau  ,  &  comme  fufpen- 
du  par  la  corde  entre  la  Chaloupe  &  la  mer: 
j'avois  alors  quelque  liberté  de  refpirer  , 
&  je  levois  Fanny  autant  qu'il  m'écoit  pof- 
fible  ,  pour  lui  donner  la  même  facilité.  Un 
moment  après,  j'étbis  comme  enféveli  fous 
Une   montagne  d'eau  qui  rouloit'fur  moi, 
&  j'avalois  miîgré  mes  efforts  une   abon*^ 
danced'eau  faléè.  J'efîlîyai  de  jetter  quelques- 
cris,  pour  m'attirer  l'attention  de  la  Cha'- 
loupe  :  mais  le  bruit  des  flots  n'auroit  pas  per- 
mis 
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mis  d'entendre  celui  du  tonnerre,  II  étoit  im- 
poffible  que  ma  vigueur  ne  m'abandonnâc 
pas  à  la  fin  ,  ou  que  la  corde  fût  aifcz  forte 
pour  nous  (butenir,  fi  la  tempêt-e  eût  duré 
quelques  heures  de  plus  avecla  même  violen- 
ce. Le  vent  s'apaifa  dès  la  pointe  du  jour ,  (5c 
la  tranquillité  revint  peu-à-peu  fur  les  flots. 

On  nous  croyoit  perdus    (ans  reflburce» 
Ivlylord  Axminfter  pleuroit  fa  Fille  en  Père 
inconfolable;  &  loin  de  fe  réjouir  de  la  fin 
du  danger  ,   il  prioic  le  Ciel  de  lui  ouvrir 
comme  à  elle  un  tombeau  dans  le  fein  delà 
mer.  A  mefure  que  le  jour  s'écIaircinToic ,  il 
jectoic  les  yeux  de  côté  &  d'autre  ,  avec  une 
foible  efpérancede  voir  du  moins  flotter  nos 
cadavres.  Le  trille  étac  où  j  etois  ne  m'em- 
pêcha point  de  le  remarquer  diflinî^lement , 
tandis  qu'il  fe  tenoic  debout  dans  la  Cha- 
loupe ,  ce  qu'il  fembloit  nous  chercher  en 
promenant  au  loin  Tes  regards.  Je  m'efFor- 
çois  de  crier  :  ma  voix  étoit  éteinte.  L/eauu 
d'ailleurs  étoit  fi  épaiiTe  &  fi  mêl^e  de  fable  ,  ' 
que  quand  il  eût  pu  s'imaginer  que  n^ous 
étions  proches  de  lui  &  à  portée  de  recevoir 
un  prompt  fiscours,  il  ne  lui  auroit  pas  été 
facile  de  nous  apercevoir  avant  que  les  té- 
Tièbres  fuffent  entièrement  diflipces.  11  me- 
vint  à  refprit  de  lever  plufieurs  fois  la  main« 
Le  Lieutenant  fut  le  premier  qui  me  décou- 
vrit ;  &  fe  baifiant  promptemcnt ,  dans  l'ef- 
pérance  de  pouvoir  atteindre  jufqu'à  moi 
avec  la  fienne,  il  fut  furpris  de  voir  une  cor^ 
de  tendue  ,   qu*  paroifToic  aboutir  à  quel- 
que chofe,    il  la  tira  aufïï  tôt ,   &  m'ayanc 

amené 


DE     M.    Cl  EV  EL  AND,  I41 

amené  fans  peine  jufqu'à  lui ,  il  n'en  eut  pas 
beaucoup  non  plus  à  me  mettre  ,  moi  6c 
mon  cher  fardeau,  dans  la  Chaloupe.  Cet- 
te aôbon  fe  fit  fi  proniptement  ,  que  My- 
lord  Axminfler  ^  qui  avoir  le  dos  tourné  5 
&  qui  confidéroit  la  mer  d'un  autre  GÔcé». 
n'eût  point  le  tems  de  s'en  apercevoir.  Le 
Lieutenant  s'écria  ,  Mylord  !  le  Ciel  vous 
rend  votre  Fille.  Sa  furprife  ne  peut  être  re- 
prefentée.  Il  nefçavoit  s'il  en  devoit  croire 
ies  yeux ,  ni  de  quelle  manière  il  falloit  expli- 
quer ce  miracle.  Cependant  ,  comme  il 
étoic  incertain  qu'elle  fût  en  vie  ,  il  n'ofa 
fe  livrer  toutd'un  coup  à  la  joye  11  voulue 
d'abord  la  prendre  entre  fes  bras.  Quoiqu'é- 
tendu  tout  de  mon  long  dans  la  Chaloupe ,  je 
la  tenois  encore  entre  les  miens,  il  eut  allez 
de  peine  à  l'en  tirer  ;  parce  que  tous  mes 
efprits  ayant  coulé  dans  cette  partie  de  mon 
corps  qui  avoit  été  employée  à  la  retenir  <> 
les  nerfs  s'étoient  tellement  roidis ,  qu'ils  fu- 
rent pendant  quelque-tems  comme  inflexi- 
bles. Fanny  n'avoit  pas  la  moindre  connoif- 
fance.  Pour  moi,  j'en  confervois  encore  un 
peu  ,  à  mon  entrée  dans  la  Chaloupe  ;  mais 
je  ne  tardai  point  à  la  perdre.  On  nous  ra- 
pela  néanmoins  à  l'un  &  à  l'autre  ,  en 
moins  de  tems  qu'il  n'étoit  naturel  de  l'ef- 
pérer.  J'ouvris  les  yeux ,  &  ma  première  cu« 
riofité  fu:  de  fçavoir  fi  Fanny  étoit  morte  ou 
vivante. 

Mylord  étoit  auprès  de  moi  ,  lorfque  je 
fis  cette  queftion  ;  car  fon  amitié  lui  fit  par- 
tager également  fes  foins  entre  fa  Fi  Ile  & 

mol 
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moi.  Il  me-dit  qa'elic  aVoic  donné  quelques 
lignes  de  vie  ,  6c  qu'il  commençoit  à  bien 
efpérer  d'elle.  En  effet  ,  elle  revint  peuà- 
peu  «après  qu'on  lui  eut  fait  rendre  l'eau 
qu'elle  avoit  avalée.  Lainer  devint  bien- tût 
fi  paifible  ,  qu'il  ne  nous  reftoit  à  craindre 
nul  danger  ;  le  jour  étant  arrivé  toutà  fait  , 
nous  découvrîmes  les  Côtes  de  France  ,  donc 
le  Lieutenant  ne  s'étoit  point  innaginé  que 
nous  fuffions  fi  proches,  il  fit  ramer  à  tou- 
te force  vers  l'endroit  de  la  terre  le  plus 
voifin.  La  connoiiïance  qu'il  avoit  de  cette 
mer  ,  lui  fit  apercevoir  que  nous  n'étions 
pas  éloignez  d'un  petit  Port  de  Normandie-, 
qu'on  apelle  Fécamp.  Il  fit  prendre  cette 
route  à  Tes  Matelots. 

Nous  fûmes  en  un  moment  à  la  vue  dos 
clochers  de  la  Ville.  Mais  il  fe  trouva  mal- 
heureufement  que  la  marée  commençoi: 
à  fe  retirer.  La  rivière  étant  étroite  ,  &  le  re» 
fiux:  par  conféquent  fort  rapide  ,  nous  cou- 
rions rifque  d'être  expofcz  à  demeurer  enco- 
re quatre  ou  cinq  heures  en  mer  ^ce  qui 
affligeoit  extrêmement  le  Vicomte  ;  moins 
par  la  crainte  d'un  nouveau  péril  que  par 
ja  peine  qu'il  reflentoit  de  fe  voirdépourvû 
de  tous  les  fecours  qui  étoient  nécellaires  au 
ïétabliiïement  de  Fanny.  Tandis  qu'il  le 
plaignoit  de  la  rigueur  du  Giel  ,  &  qu'il 
excitoit  nos  deux  Rameurs  à  redoubler  leufs 
efforts  pour  furmonter  la  rapidité  de  l'eau  , 
nous  découvrîmes  un  petit  VailTeau  qui 
fortoic  de  la  rivière  ,  &  qui  fembloit  fe 
hâter  de  venir  v-ers  nous,  il  s'avança  fi  vice , 

que 
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que  nous  eOmes''p'etf  de  mouvement  à  fai* 
re  pour  le  joindre.  En  l'abordant,  nou* 
crûmes  reconnoître  notre  Capitaine.  C'é- 
roit  lui-môme  en  effet ,  quoiqu'il  fût  fur 
un  Vaifleau  différent.  Il  avoitvû  périr  lefien 
par  la  tempête,  &  s'étant  fauve  dans  fa 
Chaloupe  avec  huit  Matelots  qui  compo- 
foiene  fon  équipage ,  il  avoit  été  porté  à 
Fécamp  par  le  même  vent  que  nous.  Sagé«^ 
nérofité  &  fon;  attention  pour  Mylord  Ax- 
minfter  l'avoient  engagé  aufll-tôt  à  mon- 
ter fur  le  premier  Vaifleau  qu'il  avoit  trou- 
vé prêt ,  &  à  venir  voir  fi  nous  étions  enco- 
re en  état  de  recevoir  du  fecours.  Nous  paf- 
fâmes  fur  fon  bord.  Il  nous  remit  fur  le  ri* 
vageen  un  moment. 

Nous  répandîmes  dès  larmes  de  joye  ^ 
en  touchant  la  Tetre  ,  que  nous  avions  ea- 
fi  peu  d'efpérance  de  revoir.  Fanny  &  Ma-- 
dame  Riding  n'étoient  revenues  qu'à  demi 
de  leur  frayeur  &  de  leur  foiblefle.  On  fut 
obligé  de  les  tranfporter  fur  deschaifes  juf-- 
qu'à,  l'hôtellerie.  J'eus  aflez  de  vigueur 
pour  faire  ce  chemin  à  pied  ;  mais  m'étanc. 
misaulit  à  mon  arrivée,  j'y  demeurai  quin- 
ze jours  fans  être  un  feul  moment  en  état 
d'en  fortir.  Les  deux  Dames  n'y  demeuré-- 
rent  pas  moins.  Enfin  le  Ciel  ayant  rétabli 
nos  forces,  nous  commençâmes  à  nous  en- 
tretenir de  la  fituation  de  nos  affaires ,  &  d\2> 
train  qu*alloit  prendre  notre  fortune.  Nous* 
n'en  avions  pas  été  quittes  pour  la  peur  Ce- 
naufrage  nous  avoit  été  prefque  aufii  funef-- 
te  qu'^u  Capitaine ,  qui  y  avoit  perdu  1» 
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moitié  de  Ton  bien.  De  quantité  de  clio- 
fes  prccieules,  le  Vicomte  6l  Madame  Ri- 
ding  n'avoienc  pu  fauver  que  leur  argent  (Se 
quelques  bijoux  ,  dqnt  ils  a  voient  eu  la  pré- 
caution de  prendre  une  partie  fur  eux  au 
commencement  de  la  tempête  ,  «Se  de  donner 
l'autre  à  leurs  Valets.  Nous  étions  fans  meu- 
bles, fans  hiibics  6c  linge.  Le  Vicomte  jugea 
à  propos  que  nous  nous  rendiffions  d'abord 
à  Koiien  ,  pour  s'y  mettre  en  équipage,  & 
pour  y  être  informé  certainement  du  liea 
oli  étoit  alors  le  Roi  Ciiarles.  Nous  prîmes 
le  chemin  de  cette  Ville.  Nous  y  trouva-, 
mes  quantité  d'Anglois  qui  avoient  quitté 
leur  Pais  avec  le  Roi  ,  &  qui  atten- 
doient  Ton  rétabliiïemenc  avec  impatience. 
3Js  nous  donnèrent  tous  les  éclairciffemens 
que  nous  demandions  fur  l'état  de  fa  for- 
tune ,-  &  par  conféquent  fur  celle  que 
nousavionsà  efpérer  auprès  de  lui.  Ce  mal- 
heureux Prince  n'étoit  rien  moins  que  dans 
l'abondance.  On  nous  dit,  que  (a  fuite  étoic 
à  peine  celle  d'un  Gentilhomme  du  com- 
îTJun  ;  qu'il  l'augmentoit  lorfqu'il  étoit  à  Pa- 
ris, ou  dans  les  Cours  voifines  ;  mais  que  dans 
l'es  voyages  qu'il  faifoic  d'un  lieu  à  l'autre 
pour  demander  du  fecours  à  divers  Prin- 
ces 3c  les  intérefler  dans  fa  caufe,  il  n'étoid 
accompagné  ordinairem.enc  que  de  deux  ou 
trois  ferviteurs  ;  qu'il  écoit  réduit  à  cette 
flmpljcité  d'équipage  ,  par  un  befoin  pref- 
que  continuel  d'argenc  ,  que  (î  nous  en 
avions  à  lui  offrir  ;  ou  du  moins  fi  nous 
pouvions  le  fuivre  à  nos  frais,  il  nous  ver- 
roi  c 
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roît  peut-être  arriver  auprès  de  lui  avec 
joye  ;  mais  que  Q  nous  le  cherchions  dans  le 
dciFein  de  tirer  notre  fubiiflance  de  fcs  li- 
béralicez  ,  on  nous  confeilloic  de  renoncer 
k  un  voyage  auffi  long  qu'inutile  ;  qu'on  le 
croyoit  parti  depuis  quelque  -  tems  pour  fa 
rendre  fur  les  Frontières  de  France  6c  d'Kf- 
pagne  ,  où  fe  dévoient  tenir  des  Conféren» 
CQs  pour  la  Paix  entre  le  Cardinal  Mazarin 
6c  Don  Louis  de  Haro  ;  que  la  route  étoic 
pour  le  moins  de  deux  cens  licuës  ;  &  que 
c'étoit  à  nous  d'examiner  fi  nous  étions  en 
état  d*cncreprendrc  un  chemin  ii  long,  avec 
û  peu  d'efpérance. 

Mylord  Axminfler  ne  s'étoit  fait  connoî- 
tre  à  ceux  qui  lui  donnoient  cet  avis,  que 
fous  la  qualité  d'un  Anglois  expatrié  pour 
la  caufe  du  Roi.  Jî  les  remercia  fans  s'ex- 
pliquer davantage.  Mais  loin  d'en  êtreplus^ 
refroidi  dans  fon  deffein ,  il  jugea  au  con-. 
traire,  que  s'il  y  eût  eu  pour  un  homme  tel 
que  lui  des  momens  favorables  à  chercher 
pour  fe  faire  un  chemin  à  l'amitié  de  fon  Maî- 
tre, il  ne  pouvoit  fouhaiter  de  plus  heureufes 
circonflances  que  celles  qu'on  lui  reprefen- 
toit.  Malgré  les  pertes  qu'il  avoit  eOuyées 
dans  notre  naufrage  ,  il  lui  refloit  de  groffbs 
fom.mes  en  argent  comptant ,  (Se  il  attendoïc 
dans  la  fuite  des  remifes  encore  plus  con- 
Idérables  par  le  moyen  de  Mylord  Terwill. 
Il  lui  avoit  écrit  avant  notre  départ ,  pour- 
:e  prier  de  fe  charger  du  foin  de  fes  affaires  ,- 
romme  il  avoit  fait  jufqu'alors.  A  quoi  Ces  ri- 
chefles  pouvoieat-elles  être  employées  plus- 
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glorieufement ,  qu'au  fecours  de  Ton  Roi  ? 
Je  m'aperçus  même  ,  que  cette  penfée  lui 
donnoit  un  air  de  fatisfa^tion  que  je  ne  lui 
avois  jamais  vu.  Il  prefTa  les  ordres  qu'il  avoit 
déjà  donnez  pour  notre  habillement  «Se  nos 
voitures.  Son  projet  etoit  de  traverfer  toute 
la  France,  plutôt  que  de  reprendre  la  route 
de  la  Mer  :  elle  eût  été  plus  courte;  mais 
Fanny  &  Madame  Riding  avoienc  de  la  ré- 
pugnance à  s'expofer  il  tôt  à  des  périls  donc 
elles  ne  faifoient  que  de  fortir. 

Je  ne  fus  pas  oifif  à  Roiien  ,  pendant  que 
le  Vicomte  faifoit  travailler  à  (on  équipa- 
ge. C'étoic  quelque  chofe  de  (i  nouveau- 
pour  moi ,  de  marcher  dans  une  grande 
Viile  ôç  de  me  mêier  parmi  les  hommes  ,que 
je  laiflTois  palTer  peu  de  jours  fans  me  pro- 
curer ce  divertiUement.  Jlnefcrvirpas  moinr 
à  mon  inflrudlion  ,  qu'à  fatisfàire  ma  cu« 
rioficé.  Je  parlois  allez  facilement  la  langue 
Françoife  ;  je'  Tavois  aprife  dès  mon  en-- 
fance.  Le  premier  ufage  que  j'en  fis  hors  de 
la  préfence  du  Vicomte,  fut  ctiez  quel- 
ques Marchands  ,  où  je  me  fis  conduire 
pour  acheter  diverfes  bagatelles  dontj'avois 
befoin.  Je  fçavois  en  général ,  qu'il  y  avoic 
dans  les  Villes  un  grand  nombre  de  ces  per- 
fonnes  officieufes ,  qui  Tort  des  amas  con- 
fidérables  de  tout  ce  qui  peucfervirà  l'uti- 
lité des  autres  hommes  ,  &  qui  font  toujours 
prêtes  à  les  diftribuer  pour  quelque  fom- 
me  d'argent  ,  donc  il  efl  juRe  qu'on  paye 
leurs  peines  &  la  valeur  de  leurs  marchan- 
difcs.  j'admirai,  en  entraoc  d^ns  une  bou- 
tique 
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tique  de  Bijoutier ,. l'ordre  &  la  variété  des 
bijoux  de  toute  efpéce  qui  y  étoient  étalez» 
Comme  je  rapclois  touc  à'mes  principes  de 
générofité  &.de  juitice  ,  je  ne  pus  me  dé- 
fendre d  un  mouvement  de  refpe^t  pour  le 
Jvbître  de  la  maifon  ,  en  confidéranc  de  quel 
zèle  il  d-voic  être  rempli  pour  le  bien  de  la 
fociété  humaine  ,  lui  qui  s'empîoyoic  avec 
tant  dé  foin  à  fatisfaire  aux  befoins  de  cous 
ceux  qui  avoient  recours  à  lui.   Par  quelle 
leconnoilTance  ,   difois-je  3    peut-on    aiïez 
payer  de  telsferviçesF  Mon  admiration  aug° 
menta  encore  ,  loiTque  je  remarquai  Ton  em- 
preflemént  à  m'offrir  tout  ce  qui  écoit  conte- 
nu dans  fa  boutique ,  &  là  civilité  obligean- 
te avec  laquelle  il  meprefentoit  tout  ce  qui 
pouvoit  être  de  mon  ufage.  11  fembloit  qu'il 
devinât  mes  befoins^^  mes  inclinations.  Des 
étuis  ,  des  couteaux ,  des  boëces  de  toutes 
les  fortes;  mille  jolis  colifichets  dont  lavûe 
feule  étoit  pour,  moi  un  fpedacle  des  plus 
agréables,   je  les  recevois  de   Tes   mains  3 
h  mefure  qu'il  me  les  ofFroit.  Je  lui  en  de- 
mandai Tufage,  qu'il  m'expliquoit  aufifî  tôt 
avec  une  grande  facilité  d'exprelîîons  ;  &  je 
les  mectois  auprès  de  moi,  pour  en  recevoir 
d'autres  qu'il    me    préfentoit  de    la  même 
manière^  Enfi'n ,    comme  jie   ne  me    lafTois 
point  de  voir  &  d'entendre,  il  me  demanda 
il  je  voulois  [^rendre  de  lui  toutes  les.mar- 
chandifes  que  j'avois  aup-rès  de  moi.  Jejetrei 
les  yeux  deillis.  11  y  en  avoit'  un.e  quantité 
confidérable.    Je  balançai    fi    j'accepttrois 
Çant  dechofcs^  donc  la  plupart:  écoient, plus 
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jolies ,  qu'utiles.  Cepcndanc  je  fis  réflexion  ^ 
^u'il  y  auroic   de   la  grolliéreté    à  réfuter 
ce  qui  m'étoit  offert  de  fi  bonne  grâce.  Sa 
^énérofité  étoic  fi  vifible  dans  (^s  yeux  «Se 
lur  fcs  lèvres,  que  je  craignois  même  qu'il 
n'en  vmc  jufqu'à  me  faire  prendre  fes  bijoux 
gratis ,    &    uniquement  par    bonté  d'ame. 
Je   me  hâtai  de  lui  dire  ,   que  j'acceptois 
tout;  mais  qu'il  étoit  jufte  auili  qu'il  reçût 
de  moi  quelque  retour  d'eftime  &  de  recoD- 
îîoidance.   En  confcience  ,   me  répondit-il 
au  dernier  mot,  c'eft  dix  Piftoles.  jecrain- 
drois  la  punition  du  Ciel ,  fi  je    trompois 
vm  jeune    Gentilhomme  ,    &    fur  tout    un 
étranger.   J'admirai  de   nouveau  fa    droitu- 
le,  <:^  lui  ayant  compté  les  dix  pifloles,  je 
le  quittai  avec  mille  témoignages  d'une  fin- 
cére  ellime.  James,  qui  m'accompagnoit, 
fe  chargea  des  bijoux.  Je  ne  fçai  fi  ce  fut 
par  refpcdt,  ou  par  un  autre  motif,  qu'il 
-me  dilfimula  fes  fentimens  ;  mais  lui  ayanc 
dit  en  retournant  au  logis ,  qu'il  y  avoit  plus 
<le  probité  qu'on  ne  penfoit  parmi  les  hom- 
HiCs  ,  &  que  je  venois  d'en  avoir  un  exem- 
ple ;  il  fe  contenta  de  me  répondre,  qu'il 
s'en  trouvoit  quelquefois,  môme  parmi  les 
Marchands. 

Njylord  Axminfler  &  Madame  Riding 
^toient  au  logis  ,  lorfquc  j'y  arrivai.  Je  me 
hâtai  de  leur  faire  voir  le  fardeau  que  Ja- 
mes portoir,  &  de  leur  aprendre  ce  que 
je  pcnfoisde  l'honnête  Marchand  auquel  ma 
bonne  fortune  m'avoit  adrefl'é.  Je  leur  fis  li 
uaturellemciic  l'éloge  de  fa  bontés  qu'ils  ne 
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purent  s'empêcher  de  fe  regarder  en  rianc , 
auflifurpris  de  mon  difcours  ,  qu'ils  l'étoicnc 
déjà  de  cette  multitude  de  bagatelles  que 
je  leur  montrois.  Le  Vicomte  me  demanda 
ce  qu'elles  m'avoienc  coûté  :  dix  piltoles, 
répondis  je.  11  eue  peine  à  me   croire.  Je 
J'alTurai  qu'elles  pouvoienc  valoir  peut-être 
davantage,  mais  qu'il  étoit  certain  qu'elles 
ne  valoient  pas   moins  ,  puifque  le   Mar- 
chand avoic  attefté  fa  foi  &  fa  confcience. 
Cependant  il  étoit  li  manifefte  qu'elles  ne 
valoient  pas  le  tiers  de  cette  fomme,  que 
îviylord  ,  qui  dévoie  connoître'ie:  fond  de 
ma  bourle,  puifque  c'étoit  lui-même    qui 
l'avoit  remplie  ,  me  pria  de  lui  lailfer  corn* 
pter  ce  qui  me  refloit  d'argent.   Peut-être 
avez-vous  oublié,  me  dir-il ,  la  valeur  des 
monnoyes  ,  quoique  je  vous   l'aye  aprife 
avant  votre  départ.    Vous    croyez    avoir 
payé  plus  que  vous  n'avez  fait.  11  examina 
ce  qui  me  reftoit ,  à,  il  ne  trouva  mon  ra- 
port  infidèle  qu'en  un  point  ;  c'eft  qu'au  lieu 
de  dix  piftolesque  je croyois avoir  données, 
le  Marchand  en  avoit  reçu  de  moi  qu  nze. 
11  en  prit  occaOon ,  non  de  me  reprocher 
cet  achat  de  bagatelles ,  qu'il  étoit  bien  per- 
fuadé  que  je  n'eftimois   pas  plus  que    lui; 
mais  de  m'inflruire  de  mille  choies  qui   ne 
s'aprennent  point  par  Tétude   des    Livres. 
J'avois   quelque    peine  à  reconnoître  que 
j'eufle  été  trompé  (i  grolUérement  N'en  rou- 
gidez  pas  ,  me  dit  il ,  votre  ignorance  à  un 
égard  eft  moins  honteufe  pour  vous,  que 
pour  ceux  qui  peuvent  vous  tromper,  par- 
ce 
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ce  que  vous    ne  vous   défiez  pas    d'eux, 
à.  que  vous   n'avez  pas  encore  eu  l'occa* 
lion  de  les  conaoîcre.  C'eil  le  malheur  &.  la 
honte  des  hommes^  ajoûta-t'.il  avec  beau- 
coup de  fageflTe  , .qu'on  aie  befoin  d'unaucne 
étude  que  cellede  la  vertu  ,  6l  d  autres  prin- 
cipes que, ceux  de  1  innocence,  pour  Tçavoir 
vivre  ik  fe  conduire  avec  eux.  Ce  n'ell  pas 
afTez  pour  un  honnête  homme  ,  de  plaindre 
ou  de  méprifer  ceux  qui  ne  lui  reiTemblenc 
pas  ;  il  faut  qu'il  fçache  fe  défendre  de  leurs 
artihces.  Comme  il  y  a  une  fciencc  qui  en- 
feigne  à  faire  du  bien  aux  autres,  il  y  en, a 
une  qui  aprend  à  éviter  le  mal  qu'ils  peu- 
vent nous  faire.  Celle-ci  vous  manque;  majs 
un  peu  d'ufage  vous  en  aura  bien-tôt  inf- 
truit.  Je  lui  répondis ,  qpe  mon  regret  n  é- 
toit  pas    précifémenc   d  avoir  été  trompé; 
mais  de  l'avoir  été.  par  les  aparences  de  (a 
bonté  jSc  de  la  vertu.   Vous  Je  ferez  plus 
d'une  fois  ,  reprit-il  ,  fi  vous  en  jugez  tou- 
jours à  la  première  vùë.  Cette  fcience  doue 
je  vous  parle  ,  6l  qui  vous  eXt  nécelFaire ,  con- 
iifte  jurtement  à  diftinguer-les   dehors  qai 
font  fouvent  trompeurs  ,  ou  à  fe  tenir  du 
moins  dans  une  défiance  vaifonnable  à  l'égard 
de  ceux  dont  on  n'a  pas  eu  le  tems  de  démê- 
ler les  intentions.  Avec  quelque  aJrefTo  & 
quelque  foin  que  le  vice  fe  déguifc,  il  ne 
foutient  pas   longtems  l'examen  d'un  œil 
droit  &  attentif.  11  y  a  très-peu  de  marques 
qui  lui  foient  communes  avec  la  vertu,  & 
]a  différence  ne  couLeguéres  à  apercevoir. 
Ls  Vicomte  ajouta,  que  les  régies  qu'il  me 
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donnoit  étoienc  générales  ,  &  regardoient 
tous  les  hommes  :  mais  qu'à  l'égard  des 
Marchands  en  particulier ,  il  y  en  avoitd'au- 
crcs  qui  écoient  plus  faciles  à  ruivre;que  la 
fraude  &  la  fupercherie  écoienc  comme  paf- 
fees  eu  ufige  dans  cette  profefliun ,  ce  qui 
les  rendoic  moins,  dangereufes;  que  trom- 
peur ik  Marchand  étant  deux  mots  fyno- 
nimcs,  dont  le  fens  étoit  entendu  de  tout 
le  monde  ,  on  n'entroit  point  dans  une  bou- 
tique fans  être  armé  de  précaution;  qu'il 
n'arrivoit  d'être  trompé  ,  qu'à  ceux  qui  veu- 
lent bien  l'être,  parce  qu'il  n'y  a  perfonne 
qui  ne  Toit  inftruit  du  péril.  Cette  leçon  me 
fut  extrêmement  utile,  parce  qu'il  me  fuc 
aifé  de  l'apliquer  à  mille  occafions  qui  re- 
naiflbient  tous  les  jours.  Si  j'étois  aflez  fim- 
ple  pour  être  facile  à  tromper,  i*avoisreçu 
du  Ciel  aflez  de  bon  fens  pour  ne  l'être 
qu'une  fois,-  c'eft-à-dire,  que  îréfléchiflanc 
fur  tout  ce  qui  m'arrivoit ,  j'en  tirois  des 
lumières  dont  je  me  fervois  utilement  dans 
les  mêmes  circonflances. 

Pour  ce  qui  regardoic  les  cinq  pifloles 
que  j'avois  données  au-delà  du  prix  dont  j'é- 
tois convenu,  comme  ce  n*étoit  qu'une  er- 
reur de  compte  ,  Mylord  Axminfter  s'ima- 
gina que  le  Marchand  ne  feroit  pas  difficul- 
té de  me  les  reflituer.  Il  me  confeilla  de 
retourner  chez  lui  fur  le  champ.  J'y  allai  ; 
mais  la  feule  fatisfat^ion  que  je  pus  tirer  > 
fut  de  recevoir  de  nouvelles  civilitez.  Il 
m'aflura  qu'il  n*avoit  rien  reçu  de  trop,  & 
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que  nous  étions  tous  dtux  trop  juflesdan« 
■nos  calculs,  pour  avoir  commis  une  erreur 
fi  conlidérable. 

Quoique  je  connufTe  tous  les  jours  qu'il 
m'ctoit  utile  de  fréquenter  le  n  onde  ,  (Se 
même  d'être  quelquefois  trompé  ,  je  Itiuois 
néanmoins  une  el'péce  de  honte  ,  lorl'qu'il 
in'arrivoic  de  l'être  de  nouveau  dans  quel- 
<\ue  occafion  que  je  n'avois  pas  prévue.  Le 
•Vicomte  qui  me  regardoit  comnie  fon  Fils, 
&  qui  auroit  été  bien  aile  de  me  voir  dé- 
fait de  quantité  de  choies  qui  étoient  en- 
core à  reformer  dans  mes  idées  &  dans  mes 
manières,  me  prellbit  de  fortir  fouvent ,  & 
de  vifiter  ce  qu'il  y  avoic  de  remarquable 
dans  la  Ville.  Il  m'exhortoit  à  m'inlinuer 
dans  fes  compagnies ,  &  il  fefaifoit  un  plai- 
lîr  d'entendre  les  obfervations  que  je  na 
manquois  pas  de  faire  fur  tout  ce  qui  s'é- 
toit  prefentéà  mes  yeux.  11  demeura  même 
à  Roiien ,  dans  cette  vûë,  plus  long  tems 
qu'il  ne  s  étoit  propofé.  Comme  il  ignoroit 
la  Langue  du  Païs,  il  ne  pouvoic  le  connoî- 
tre  ,  me  difoit-il ,  que  fur  mes  relations  ;  & 
me  priant  de  lui  raporter  juiqu'aux  moin^ 
dres  bagatelles  que  j'avois  obfervées ,  il 
feignoit  de  recevoir  de  moi  comme  une 
faveur,  ce  qu'il  ne  m*engageoit  à  faire  que 
pour  ma  propre  utilité.  Quoiqu'il  n'eût  pas 
le  moindre  foupçon  de  la  tendreOe  que 
j'avois  pour  fon  a  mable  Fille  ,  il  s'étoic 
aperçu  que  mon  refpcft  pour  elle  me  ren- 
voie €Xtrêmemenc  fournis  à  toutes  Ibs  vo* 
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iontez  :  il  fe  fervic  encore    de  ce   moyen 
:pour    hâter     le   changement  qu'il  deûroie 
dans  ma   perfonne,  il  lui  ordonna  d&  me 
railler  agréablement  ,  lorfqu'il     m'échape- 
roit  quelque  (implicite  en  fa  préfence  ;   de 
elle  s'en  acquitta  d  une  manière  qui    réuffic 
au  delà    de  Tes    efpéiances.   je   ne    conçus 
pas  d'abord  aifémenc  quel   étoit  le  delleia 
de  Fanny  ,*  &c  furpris  de   lui   voir   prendre 
avec  moi  un  ton  auquel  elle  n  étoit  pas  ac- 
icoutumée  ,  je   cherchai  pendant   quelques 
Jours  la  CRufe  de  cette  nouvelle  conduite. 
Je  crus  l'avoir  pénétrée.  Je  me  fiâtai  même 
qu'à  l'envie  de  fuivre  les  ordres  de  Ton  Pè- 
re ,  que    je  regardois  comme  fa  première 
•vûë  5  elle  joignoitune  fecrette  reconnoilTan- 
ce  pour  mes  foins,  qui  lui  faifoit  fouhaiccr 
de  me  voir  bienttât  tel  que  je  pouvos  deve- 
nir. Ce  fut  un  aiguillon  ,  qui  me  donna  plus 
de  zèle  que  jamais  à  chercher  les  occafions 
de  m'inflruire.  Je  me  fis  introduire  dans  les 
meilleures  miaifons  de  la  Ville.,    par   quel- 
^ques  Anglois  qui  y  avoient  des  habitudes. 
J'y  trouvai  non  feulement  des  miOdélcs  qui 
pouvoient  fervir  à  me  perfedlionner  dans 
les  chofes  dont  j'avois  déjà  quelque  con- 
EoiHance  ;  mais  encore  une  infinité  d*objets 
qui  me  parurent  nouveaux  ,  «Siqui  fervirenc 
autant  du  moins  à  mon  divertiflenient  qu'à 
inon  in(lruâ;ion. 

Les  François  font  polis ,  il  faut  leur  ac- 
corder cette  gloire  ;  ils  le  font  fur  tout  à  l  ém 
pjard  des  Etrang'-Ts  :  mai«  je  ne  fçai  de  quel- 
le manière  oa  pourroit  définir  proprement 
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ieur  politeiTe.  Elle  neconfifte  pas  feulement 
dans  leurs  manières  extérieures  ,  qui  fonu 
gracieufes  à.  prévenantes;  ils  afFodlcnc  de 
la  répandre  jufques  dans  leurs  lentimens  , 
ou  du  moins ,  dans  une  certaine  façon  de 
les  exprimer  qui  n'eft  propre  qu'à  eux.  Sx 
toutes  les  proteftations  d'amitié  ,  &  les  af- 
furances  d'eflime,  de  zèle  «5c  d'attachc- 
meqc  qu'on  reçoit  en  France,  étoient  fin- 
céres  ;  il  faudroit  regarder  cette  Nation 
comme  une  Société  d'hommes  çhoi(is,qui 
pofTédenc  au  plus  haut  degré  toutes  les  bel- 
les qualitez  de  l'ame  ,  &  qui  n  onc  pas  un 
feul  des  défauts  communs  aux  autres  hom- 
Tnes.  A  peine  fus  je  encré  dans  une  des 
•principales  Maifons  oii  mon  Compatriote 
lîi'introduifit ,  que  fur  cette  feule  recomr 
mandation  d'être  Anglois  &  Fils  naturel  de 
Cromwel,  on  ç'emprefTa  de  me  combler  de 
civiliLez.  On  me  demanda  depuis  quel  tem§ 
j'étois  arrivé  à  Poiien  ;  &  Ton  n'eut  pa^ 
plutôt  apris  que  j'y  étois  depuis  quinze 
jours  ,  qu'on  me  fit  mille  reproches  de  m'ê- 
tre  tenu  caché  fi  long-tems.  Je  cjevois  m'é- 
tre  fait  annoncer  dans  toutes  Maifons  de  la 
Ville  en  arrivant  ;  pn  auroic  prévenu  ma 
vifite  5  en  me  la  rendant  chez  moi.  Quellç 
perte,  d'avoir  connu  fi  tard  une  perlonne 
de  mon  mérite  !  On  me  fit  des  offres  de 
lervices,  qui  m'auroient  mis  pour  toujours 
à  couvert  de  tous  les  befoins  ,  fi  l'on  eûc 
été  fidèle  à  les  exécuter.  On  admira  ma 
bonne  mine  ;  &  comme  je  ne  répondois 
rien  dans  la  première  furprife  que  me  can- 
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fôît  ce  déluge  de  complimens,  trois  ou 
quatre  Dames  qui  paroiflbienc  tenir  le  pre- 
inier  rang  dans  la  compagnie  ,  formérenc 
une  longue  converfation  fur  mes  belles  qua- 
litez  qu'elles  n*avoicnc  point  eu  aflurémenc 
le  tems  de  reconnoître.  Confus  de  cette 
eiFufîon  de  faveurs  que  je  recevois  fans  les 
mériter  ,  j'exprimai  enfin  en  aflez  peu  de 
mots  le  vif  fentiment  que  j'en  avois.  Oa 
admira  aufîî-tôc  mon  efprit,  quoique  j'euf- 
fe  dit  les  chofes  les  plus  communes  ;&  les 
quatre  Dames  recommencèrent  mon  éloge,' 
avec  un  redoublement  d'expreflions  fîâ- 
teufes. 

J'avoue  que  les  entendant  continuer  d'un 
âir  férieux  ,  &  faifant  réflexion  que  c'étoienc 
des  perfonnes  d'un  rang  didmgué  qui  n'a- 
voient  nul  intérêt  à  me  tromper,  je  m.e  li- 
vrai intérieurement  au  plaifîr  d'être  loué  par 
défi  belles  bouches.  Je  me  perfuadai  mê- 
me 5  que  j'avois  reçu  de  la  nature  des  qua- 
litez  que  je  n'avois  pas  reconnues  jufqu'a- 
lors  ;  &  je  fus  ainfi  pendant  quelques  mo- 
mens  la  dupe  de  mon  amour  propre.  Mais 
il  arriva  heureufement  qu'une  autre  Dame 
de  la  Ville,  qui  venoit  rendre  aufli  fa  vi- 
fite  à  la  MairrefiTe  du  logis,  fut  introduite 
dans  la  falleoii  nous  étions.  On  fe  leva  pour 
]a  recevoir.  Pendant  le  mouvement  que 
cela  produilit ,  j'entendis  dillindement  une 
des  quatre  Dames  qui  difoit  fecrettemenc 
à  fa  voifine  ;  Convenez  que  voilà  un  jeune 
Anglois  bien  fot.  Je  fus  frapé  jufqu'à  rou- 
gir de  honte.  Elle  ne  s'en  aperçue  point  ; 
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&  ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange,  c*e{l  qu'a^ 
dreflant  aufli-iôc  la  parole  à  celle  qui  arri- 
\oit  ,  elle  le  remit  lur  mes  loiianges  avec 
la  même  rapidité  d  exprcfîions.  Je  trouvai 
quelque  chofe  de  (i  ofFenfant  dans  ce  dou- 
ble perfonnage  ,  que  je  vis  le  moment  oii- 
j'allois  m'en  plaindre  en  rompant  toute me- 
fuie;  mais  un  mllanc  de  réflexion  me  remit. 
Je  me  reprochai  feulement  ma- crédule  fîm»- 
plicité  ;  6i  je  reconnus  mieux  que  jamais  5 
qu'il  y  a  peu  d'occalions  où  l'on  puiOb  pren- 
dre confiance  aux  dilcours  &.  aux  actions 
des  hommes  ,  puifqu'ils  font  fi  naturellemenc 
perfides,  qu'ils  trompent  fans  intérêt  mê- 
me, 6i  fans  motif. 

Je  fus  vengé  néanmoins  avant  la  fin  de 
ma  vifice.  Jétois  demeuré  muet  aufil  long- 
tems  que  la  converfation  avoit  roulé  fur 
mon  mérite,  &  enfuite  furies  Modes  ou  les 
Hiftoires  du  cems.  Une  rciléxion  férieufe  , 
qu'un  honnête  homme  de  la  compagnie  fie 
peut-être  à  ciefiein  ,  donna  ouverture  à  un 
entretien  plus  fenlé.  Je  fis  peu  a-pcu  violen- 
ce à  ma  timidité;  6i  je  m'expliquai  d'obord 
affez  heureufement  pour  m'attirer  de  l'atten- 
tion. Je  m'animai  fi  bien  en  commuant  de 
parler,  que  je  pris  enfin  le  dclTus  par  mille 
excéîentes  chofcs,  que  le  fouvenir  de  mes- 
études  ou  de  mes  réflexions  me  fournifiToic, 
]e  m'apercevois  que  j'étois  écouté  avec  plai- 
Cr  ;  jettant  les  yeux  d  tems  en  tems  fur  cel- 
le qui  mavoit  moins  loiicque  raillé  .j'avois 
la  fatisfadion  de  voir  qu'elle  me  regardoit 
avec  une  aparence  de  uirprife  &  d'admira- 
tion. 
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Éioft.  Je  reçus ,  en  quittant  la  compagnie ,  des, 
marques  d'eftiiiie  qui  avoient  plus  de  (incé* 
rite  que  les  premières,  mais  j'y  fus  peu 
fenfible.  Ma  droiture  ne  me  permetcoit  point 
de  goûter  des  louanges  que  je  méritois  peuc- 
ètre.  mais  qu*on  m'avoit  accordées  avec 
aulTi  peu-  dereferve  ,  lorfq.u'on  étoic  peiTua- 
dé  que  je  ne  les  méritois  pas. 

Mon  avancure  parut  réjoiiilTante  à  Mylord 
Axminfter.  Elle  fut  infiniment  utile  pour 
moi.  L'effort  quej'avois  fait  dans  cette  com- 
pagnie pour  ouvrir  la  bouche  avec  liberté, 
commença  à  me  donner  une  hardieffe  que 
je  n'a  vois  jamais  fentijufqu'alors.  Je  fus  char? 
mé  de  ce  changement,  j'avois  été  affligé  de- 
puis mon  arrivée  en  France  ^  c*e(t  à-dire  , 
depuis  que  je  commençois  à  converfer  avec 
les  hommes ,  de  me  trouver  en  leur  préfence 
un  certain  embarras  ,  dont  je  ne  pou  vois  me 
remettre,  même  après  une  longue  conver* 
fation.  Ma  timidité  paroilToit  fur  mon  vifage  ; 
&  dans  tous  mes  mouvemens.  Ce  n'eft  pas 
que  j'euire  dans  le  coeur  un  fentiment  de 
crainte  ;  au  contraire,  j'étois  ferme  <Sc  réfolu, 
je  confervois  toute  la  liberté  de  mon  efpric 
&  de  mon  jugement.  Mais  c'étoit-là  préci- 
fément  ce  qui  caufoit  ma  peine,  de  penf^r 
jufte&folidement  dans  toutes  lesoccafions  » 
6l  de  ne  pouvoir  accompagner  rexpreOion 
de  mes  penlées ,  de  cet  air  libre  &  alTuré 
qui  donne  du  poids  à  la  fagede  &  à  la  rai- 
fon.  S  il  m'arrivoit  d'entretenir  unfot  ou  un 
ignorant  >  je  découvrois  tout-d'un  coup  fon 
foible  ,  &  la  fupérioritéque  j'avois  fur  lui  : 
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cependant ,  j'étois  contraint  &  prefque  nwet 
en  fa  préfence.  A  peine  pouvois  je  Ibiitenir 
fes  regards.  Ses  moindres  mouvemens  me 
déconcertoient,  &  jeparoiflbis  comme  trem- 
blant devant  lui  ;  pendant  que  je  lui  faifois 
juftice  intérieurement,  &  que  je  les  rangeois 
dans  la  claiïe  méprifable  oli  il  méritoit  d'être. 
Grâces  aux  railleries  que  j'efluyai  à  Roiien, 
je  me  défis  prefque  tout-d'un-coup  de  cette 
foibleflTe.  Ce  n'eft  pas  fans  raifon  que  je  fais 
ici  cette  remarque,  &  que  j'ai  raporcé  quel- 
ques légères  circonllancesde  mon  Hiftoire, 
qui  y  ont  donné  occafion.  Un  Leéleuréclai- 
ïé  demanderoit  fans  douce  où  j'ai  pu  pren- 
dre toute  la  fermeté  qu'on  verra  dans  la 
fuite  de  ma  vie,  (î  je  n'avertiObis  par  quels 
degrez  je  perdis  les  foibleffes  &  les  timidi- 
tez  de  mon  enfance. 

Fanny  contribua  beaucoup  à  me  guérir 
de  ces  imperfedlions  puériles  :  c'eût  été  alTez 
qu'elle  m'eût  paru  les  apercevoir  &  les  con- 
damner ,  pour  m'exciter  à  les  combattre ,  & 
pour  me  faire  réufTir  à  les  vaincre.  Elle  y  em-» 
ploya  tant  d'adrefle  ,  &  fon  inclination  s'ac- 
corda (i  bien  là-deiïus  avec  les  ordres  de  fon 
Père  ,  que  c'eft  à  elle  que  je  dois  attribuer  la 
promptitude  de  mes  progrès.  Mon  ardeur 
s'accrut  extrêmement  par  une  heureufe  ren- 
contre qui  donna  naiffance  ,  à  quoi  dirai-je  ? 
difons,  à  la  félicité  de  ma  vie;. car  tous  les 
tourmens  &  toutes  les  agitations  dont  elle 
fut  en  môme-tems  l'origine,  ne  fçauroienc 
entrer  en  comparaifonavec  les  torrens  de  joÏG 
&  de  bonheur  dont  elle  m'ouvrit  lafource, 
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Mon  amour  pour  Fanny  s'étoit  confervé 
jufqu'alors  dans  les  bornes  que  je  m'écois 
prefcrites  à  Rumneyhole.  Je  ne  paflbis  pas 
un  moment  fans  fentir  que  je  l'aimois.  Son 
idée  m'accompagnoit  contJ,nuellemenc.  Je 
lui  rendois  mes  foins  avec  toute  Tardeur 
d'une  parfaite  pafîlon.  Mais  rien  n'avoit  en- 
core trahi  le  fecret  de  mon  cœur.  J'ignorois 
ce  qu'elle  avoit  penfé  du  changemene  de  mes 
inanicres  dans  la  Caverne  de  Rumneyhole. 
Elle  s'étoit  contentée  de  mettre  auiïi  plus  de 
léferve  dans  les  Tiennes  ^  fans  qu'il  m'eût  pa- 
ru d'ailleurs  que  fa  bonté  pour  moi  fût  dimi- 
nuée Elle  fçavoit  l'obligation  qu'elle  m'a- 
voit  eue  fur  la  Mer  ,  &  elle  reconnoiObic 
avec  joye  ,  qu'elle  écoit  redevable  de  la  vie  à 
mes  foins.  Son  Père  lui  rapeloic  fouvent  ce 
fouvenir.  Il  lui  répétoit  qu'elle  devoit  m'ai- 
Xîîer  comme  un  fécond  Père ,  puifque  ce  font 
deux  faveurs  à  peu  près  égales,  de  donner  la 
vie  à  quelqu'un ,  à.  de  lui  faire  évirer  la  mort. 
Ah  !difois-je  intérieurement  lorfqu'il  lui  te- 
i5oit  ce  difcours  en  ma  prefence  ,  puiOe  t'eî- 
le  me  regarder  plutôt  comm.e  fon  tendre 
Amant  i  Je  ne  veux  point  d'une  qualité ,  qui 
jne  laifleroit  fon  cœur  à  partager  avec  quel- 
qu'un. Je  n'ofois  pourtant  former  d'efpéran- 
ces ,  &  j'étois  encore  plus  éloigné  de  lui  fai- 
re connoître  mes  defîrs.  Je  n'uois  ,  '1  eft 
vrai ,  ni  les  rigueurs  de  Pabfencs  à  fouffrir^ 
C  j'étois  fans  cefieavec  elle  )  ni  n  craindre 
fes  froideurs  à.  fes  dédains ,  car  j'étois  afluré 
du  moins  de  fon  amitié ,  fi  je  n'ofois  préten- 
dre à  foD  amour,  Ainli  j'étois  aufïï  iranqui- 
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le  qu'on  peut  l'écre  avec  un  cœur  qui  ne  fent: 
rien  dont  il  puilTe  fe  plaindre,  mais  qui  n'a- 
point  ce  qu'il  defire. 

Tel  écoit  le  fond  de  mes  fentimens ,  lorf- 
qu'il  m'arriva  d'être  le  jouet  des  quatre  Da- 
mes Françoifes.  Quelque  mécontentement, 
que  j'en  euffe  reffenci  d'abord  ,  il  ne  m'empê- 
cha point  de  retourner  le  lendemain  à  la 
même  AfTemblée.  La  Compagnie  étoit  com- 
poféedes  mêmes  pcrfonnes,  ôc  jen'y  fuspas 
reçu  moins  civilement  que  la  première  fois. 
Le  fuccès  que  ma  hardieffe  avoit  eu  la  veiN 
le  ,  m'en  infpira  ce  jour-là  une  nouvelle  ; 
j'eus  afTez  de  part  à  tout  ce  qui  fe  dit  d'agréa- 
ble dans  la  converfation  5-pour  m'aiïurer  d'a- 
voir fait  prendre  aux  Dames  une  idée  favo- 
rable de  mon  efprir.  J'en  reçus  avant  la  fin 
du  jour  des  marques  qui  n'étoient  pas  trom- 
peufes»  Lecaraêtére  des  Dames  Françoifes^.. 
autant  que  j'ai  pu  ler^^marquerdansle  peu  de 
féjour  que  j'ai  fait  en  France  ,  eft  un  com- 
pofé  de  tous  les  extrêmes.  Elles  ne  font  in- 
différences à  l'égard  de  rien.  Il  faut  qu'elles- 
méprifent  ou  qu'elles  eftiment ,  qu'elles  rail- 
lent ou  qu'elles  aprouvenc  ,  qu'elles  aiment 
OU:  qu'elles  haifient.  Elles  font  impitoyables 
pour  le  ridicule  ,  &  les  plus  clairvoyantes  du 
monde  à ledécouvrir  dans  les  perfonnespour 
lerquelles  leur  cœur  n'eft  pas  prévenu.  El- 
les ont  befoin  de  toute  la  politelTe ,.  qui  eft, 
comme  naturelle  à  leur  Nation  ,  pour  vain»- 
cre  la  démangeaifon  qu'elles  ont  de  rire,  de' 
railler  (Se  de  fe  répandre  en  bons  mots  ,  qui 
n'en  fonc  que  plus  pi'quans  lorfqu'ilsfortent 
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amfi  d'une  bouche  pleine  de  charmes.  Tout 
au  contraire,  leur  cœur  fe  déclare-t'il  pour 
quelqu'un  ?  Elles  portent  l'indulgence  &  la 
bonté  jufqu'à  l'aveuglemenc.  Tout  le  chan- 
ge en  perfedlions  &  en  vertus ,  dans  ce  qu'el- 
les aiment.  Elles  font  tendres  &  paiïionnées, 
elles  louent  ,  elles  aprouvent ,  elles  admi- 
rent ;  enfin ,  leur  efprit  reçoit  toujours  la  loi 
de  leur  cœur ,  &  leur  cœur  n'efl  jamais  mo- 
déré dans  Tes  fentimens  Une  des  quatre  Da- 
mes qui  m'avoit  raillé  la  veille,  celle  même 
qui  m'avoit  traité  de  (bt,  entra  pour  moi  tout- 
d'un-coup  dans  cette  dirpofition.  J'auroisp{i 
m'en  apercevoir  avant  que  de  quitter  l'af- 
femblée,  fi  j'eufTe  été  capable  alors  de  faire 
ces  fortes  d'obfervations;  mais  prenant  fes  re- 
gards continuels  ,   6c  les  alTurances  même 
d'eftime  qu'elle  trouva  le  nu^yen  de  me  don- 
ner en  fecrec,  pour  des  civilités  ordinaires, 
je  retournai  au  logis  fans  lui  lailTer  lieu  de 
croire  q.ue  j'eufle  compris  ce  qu'il  y  avoic" 
d'obligeant  pour  moi  dans  fes  manières.  11 
fe  paila  quelque  tems  ,   pendant  lequel  je-" 
ne  manquai  point  de  me  trouver  affiduemenc 
à.  l'AfTemblée.  Les  honnêtetés  de  cette  Da- 
me ,  fes  regards  &  fes  éloges  nefirem  que  re^ 
doubler  chaque  jour.  Le  leul  efier  qu'ils  pro- 
duifirenc  fur  moi  ,  fut  de'  rne  faire  oublier 
entièrement  le  premier  fujet  que  j'avois  eu  de 
me  plaindre  d'elle.  Enfin  ,  étant  un  jour  à 
D'entretenir  avec  M  y  lord  ,    on  m'avertit 
q.u'un  Laquais  demandoit  à  me  f)arler.    11 
iti'aportoit une  Lettre,  je  la  reçus;  &  com- 
nie  il  fe  retira  aufli-t6c  fans'-'marqucr  qu'il 
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attendit  une  réponfe  ,  je  retournai  auprès  tîî 
Myîord ,  &  j'ouvris  la  Lettre  en  fa  prcfence. 
jl  avoit  autant  d'empreflement  pour  moi ,  de 
connoître  le  myftére  de  ce  mefTage.  C'étoic 
un  Billet  de  cinq  ou  fix  lignes  feulement  , 
par  lequel  on  me  prioit  de  me  trouver  lefoir 
du  même  jour  dans  un  lieu  qu'on  m'aiïî- 
gnoit  ,  pour  y  recevoir  les  témoignages 
de  reftime  d*une  perfonne  que  je  ne  trouve- 
lois  peut-être  pas  indigne  de  la  mienne.  J'ex- 
pliquai le  fens  de  ces  paroles  à  Mylord.  II  me 
félicita  fur  ma  bonne  fortune  ,  &  ,  ravi  de 
cette  avanture  qu'il  jugeoit  propre  à  me 
former  de  plus  en  plus  ,  il  me  confeilla  de 
me  rendre  fidèlement  à  l'aflignation.  Je 
lui  répondis ,  que  mon  deffein  n'étoit  pas  d'y 
manquer.  Fanny  étoit  prefente  à  notre  entre- 
tien ;  elle  ne  parut  point  y  prendre  part. 
Mais  le  Vicomte  étant  forti  peu  après  ,  & 
m<e  trouvant  feu!  avec  elle  ,  je  remarquai 
qu'elle  gardoit  un  fiîence  qui  ne  lui  étoit  pas 
ordinaire  avec  moi.  Je  fus  le  premier  à  le 
rompre  ,  pour  lui  parler,  en  riant ,  du  bon- 
heur que  j'avois  de  plafre  à  une'Dame  Fran- 
çoife.  Elle  me  dit  d'un  air  qui  me  parut  timi- 
de :  Vous  êtes  donc  réfolu  d'aimer  cette  Da- 
me &  d'aller  au  lieu  qu'elle  vous  marque  ?  Je 
fus  ému  du  ton  dont  elle  avoit  parlé.  Je  1» 
regardai  :  nos  yeux  fe  rencontrèrent  ;  & ,  par 
un  mouvement  qui  fe  conçoit  mieux  qu'il  ne 
s'eîfprime,  nous  demeurâmes  ainfî  quelque- 
tems  à  nous  confidérer  avec  une  tendre  lan- 
gueur. Elle  bailTa  enfin  la  vue  en  rougifl^ant» 
comme  û  elle  eût  quelque  honte  de  ce  qui 
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vcnoit  de  lui  arriver.  Pour  moi  ,  qui  me 
fentis  pénétré  jufqu'au  fond  du  cœur,  je  me 
levai  fans  parler  ,  &  prenant  la  Lettre  quï 
étoit  ouverte  fur  la  table ,  je  la  déchirai  en 
mille  pièces.  Notre filence  continua  jufqu'au 
retour  de  Mylord  ,  qui  n'étoit  foni  que 
pour  un  moment,  llfutfurprisde  voir  la  Let- 
tre en  pièces  fur  îe  plancher.  Efl-ce-Ià  ,  m« 
dit-il ,  le  cas  que  vous  faites  des  faveurs  de 
l'Amour?  Je  lui  répondis  ,  que  j'avois  chan- 
gé de  fentiment  par  raport  au  rendez- vous; 
ou  plutôt  j-que  n'ayant  nul  goût  pour  une 
intrigue  amoureufe  ,  je  n'avois  pas  penfé 
férieufement  à  répondre  aux  avances  de  cet- 
te Dame  inconnue.  11  infifta  fur  fon  premier 
confeil  ,  &  il  m'apoyta  toutes  les  jaifons 
qui  pouvoient  m'engager  à  le  fuivre  indé- 
pendamment de  Tamour.  Je  lui  déclarai  que 
fes  infiances  étoient  inutiles  ,  &  fe  laiflaî 
pafTer  efFeftivement  la  joarnée  fans  fonir 
du  logis. 

J'étois  trop  attentif  à  tous  les  mouvemens 
de  Fanny  ,  pour  ne  pas  reconnoître  qu'elle 
étoit  fatisfaite  de  ma  conduite,  &  qu'elle 
étoit  entrée  dans  le  fens  de  ce  facrifice.  Ce- 
pendant je  n'en  devins  ni  plus  hardi  ,  nî 
moins  refpedlueux  auprès  d'elle.  Cétoitr 
affez  pouT  moi ,  que  j'euffe  pu  prendre  dans 
fes  yeux  un  rayon  d'efpérance ,  &  que  j'eu^ 
fe  lieu  de  croire  qu'elle  connoifToit  une  par- 
tie de  me^  femimens.  Elle  s'aperçoit  de  mes 
foins ,  d  fois-je  en  moi-même ,  lorfque  je  lui 
en  rends  de  paffionnez  ;  elle  les  explique  ; 
peut  être  a-t*elle  la  bonté  de  les  aprouver, 
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Qui  fçait  à  quoi  l'amour  me  deflinc  ?  Ces 
tendres  regards  qu'elle  lailTa  échaper  l'autre 
jour,  n'étoienc  ils  pas  bien  au  de  (Tus  demes^ 
prétentions  ?  Il  ne  m'anivera  jamais  de  lui 
rien  demander,*  mon  devoir  m'ordonne  un 
éternel  filence  :  mais  le  Ciel  lui  infpire  quel- 
que bonté  pour  moi ,  pourquoi  ne  tâche- 
rois-je  pas  de  m'en  rendre  digne  ?  Mylord 
pourroic-i1  condamner  lui  même  des  lenti- 
iTiens  au(îî  purs  &  aujfili  réglés  que  les  miens? 
C'eft  une  paiîion  bien  parfaite  que  celle  qui 
ne  craindroit  point  l'exarrien  d'un  Père  ;  & 
qui  demeure  néanmoins  fi  refpcdlueufe  &  û 
timide  ,  qu'elle  n'ofe  même  le  découvrir  à 
celle  qui  la  fait  naître  Je  réfolus  de  nou- 
veau de  confcrver  toujours  cette  innocence 
dans  mes  defirs. 

Le  jour  fuivant  ne  fe  pafTa  point  fans  que 
je  fuQe  éclairci  fur  le  billet  que  j'avois  reçu  ^ 
&  fur  le  caradére  de   la  perfonne  qui  me 
l'avoit  envoyé.   M'étanc  trouvé  à  rÂlTem- 
blée  à  l'heure  ordinaire  ,  je  m'aperçus  qu'il- 
y  manquoit  une  des  Dames  quej'y  avois  tou-- 
jours  vues.  On  vint  m'avertir  un  moment 
après  mon  arrivée  ,  qu'une  perfonne  de  ma- 
connoifiance  fouhaitoïc  de  me  parler  à  la  por- 
te. Je  delcendjs  aulli-tôt,  &  j'y  trouvai  en 
effet  le  même  Gentilhomme  Anglois  qui 
m'avoit  introduit  dans  cette  Maifon.  Il  me 
pria  de  le  fuivre  dans  un  lieu  à  l'écart ,  oii  il' 
vouloit  m'entretenir.  J'attendis  qu'il  s'expli- 
quât. Je  fuischargé,  me  dit-il,  d'une  étr'an*- 
ge  Cômmilfion.    Vous  fouvenez  vous  d'une  , 
Dame  que  vcrus  avez  vue  quelquefois  à  TAf. 

feaiblée^ 
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fëmblée,  cette  grande  femme,  brune  5c  bien-- 
faite,  qui  vous  regarde  avec  tant  d'attention,^ 
que  vous  avez  pu  vous  apercevoir  qu'elle 
vous  veut  du  bien  ?  Elle  efl  de  mes  amieSo 
G'efl:  de  fa  part  que  je  luis  ici  pour  me  plain- 
dre en  Ton  nom,  d'une  injure  qu'elle  prétend 
avoir  reçue  de  vousi-  En  un  mot  ,  ajouta» 
t'il  en  s'interrompanc ,  je  fuis  peifuadé  qu'el- 
le vous  aime  paflionnément,  &  qu'elle  veuc 
me  faire  fervir  à  la  mettre  en  liaifon  avec 
vous  ;  car  fous  prétexte  de  cette  injure  pré- 
tendue-qu'elle  ne  m'a  point  expliquée  ,  elle 
exige  de  moi  queje  vousconduife  chez  elle  ^^ 
&  que  je  vous  engage  à -lui  faire  quelque  fa- 
tisfaélion. 

Je  n'eus  point  de  peine  à  juger  de  quelle 
injure  elle  fe  plaignoit.  Cependant  ,  je  ca- 
chai à  mon  ami ,  par  difcrétion  ,  que  j'euîTe 
reçu  une  lettre  qui  m'étoit  fans  doute  venue 
d'elle  ;  (Se  n'ayant  point  deflein  de  lier  avec 
elle  le  moindre  commerce  ,  je  le  priai  de  fe 
charger  lui-môme  de  mes  excufes,  s'il  étoic 
vrai  que  j'eulTe  eu,  fans  le  vouloir,  le  mal» 
heur  d'oiFenfer  une  Dame  pour  laquelle- 
j'avois  beaucoup  de  refped  &  de  confîdéra-- 
tion.  Il  ne  fe  paya  point  de  cette  défaite.  J'ai 
promis ,  reprit  iî,  de  vous  amener.  11  faut  dé- 
gager ma  parole ,  &  ne  pas  faire  pafler  les  An- 
glois  pour  des  gens  grofllers  &  farouches. 
Je  me  laiiïai  entraîner  par  fes  inftrances.  IL 
p'aprit  en  allant ,  que  cette  Dame  étoit  Veu. 
ve  d'un  Confeiller  au.  Parlement,  &  qu'elle 
jouifToit  d'un  revenu  confidérable.  Comme 
il  ii'jgnoroit  poinc  ma  naiflance  ù.  l'état  de 
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nia  fortune ,  que  je  n*avois  pas  les  mêmes  raî- 
fons  de  cacher  que  Mylord  Axminfter,  il  crue 
me  donner  un  confeil  d'Ami ,  en  m'exhorcanc 
à  profiter  de  la  tendrefle  qu'elle  avoic  pour 
moi.  Nous  entrâmes  dans  une  maifon  pro- 
pre 6l  bien  meublée.  Mon  Ami  qui  y  alloic 
tous  les  jours  familièrement,  crut  pouvoir 
in*introduire  fans  s'être  fait  annoncer.  Urî 
bruit  confus ,  que  nous  entendîmes-de  l'anti- 
chambre ,  nous  fit  arrêter  un  moment ,  pour 
prêter  l'oreille.  C'étoit  la  voix  de  deuxper» 
fonnes  qui  fembloient  parler  avec  chaleur , 
ù.  qui  répétoient  plufieurs  fois  le  nom  dî 
mon  Ami.  La  curiofitéle  porta  à  s'avancer 
davantage  ,  pour  recueillir  quelque  chofe 
d'une  converfation  quifembloit  rinterreHer. 
Après  avoir  écouté  un  demi  quart  d'heure  à 
la  porte,  il  revint  à  moi  en  beniiïant  le  Ciei 
qui  l'avoit  conduit  fi  à  propos  pour  y  apren- 
dre  un  deffein  déteftable  qui  fe  tramoic  con- 
tre lui  Sortons  promptement ,  me  dit-il ,  je 
ce  remets  plus  les  pieds  dans  cette  maifon  ^ 
&  je  fuis  fâché  de  vous  avoir  propofé  d'y 
venir. 

Il  m'aprit  en  fortant  fon  véritable  nom  , 
que  je  ne  connoifTois  point.  11  s'apeloit  My« 
lord  Omerfon,  Il  écoit  à  Roiien  depuis  trois 
mois,  après  avoir  été  obligé  de  quitter  l'An* 
gleterre  pour  éviter  le  refTentiment  de  mon 
Père  ,  qu'il  avoit  mortellement  offenfé.  Per- 
fonne  n'y  connoinbit  fon  nom  ni  fa  qualité  , 
excepté  cette  Dame  ,  dont  il  avoit  vu  le 
Frère  à  Londres.  Ce  Frère  fe  nommoit  Mr 
Z««/fi»iMylordOmeifoa  avoit  pris  de  lui  des 
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Lettres  de  recommandation  auprès  de  fa 
Sœur  ,  &  s'étant  fauve  à  Rouen  3  il  avoit  lié 
une  connoiflance  fi  intime  avec  elle  ,  qu'il 
n'avoit  pas  fait  difficulté  de  lui  confier  le  fe- 
cret  de  fes  affaires.  Ce  n'étoit  point  d'elle, 
en  effet  qu'il  auroit  eu  rai  Ton  de  fe  défier  ; 
elle  étoit  généreufe  &  de  bonne  foi  :  mais  fou 
Frère  étoit  un  perfide,  qai  fonda  l'efpéran- 
ce  de  fa  fortune  fur  la  ruïne  de  Myîord 
Omerfon.  Lorfqu'ilfutalTuréparles  Lettres 
de  fa  Sœur,  que  ce  Seigneur  étoit  arrivé  à 
Rouen  ,  il  s'infinua  tellement  à  la  Cour  de 
Londres  ,  qu'il  trouva  le  moyen  de  pénétreir 
jufqu'à  mon  Père.  Il  lui  frt  connoître  qu'il 
fçavoit  le  lieu  oli  s'étoit  retiré  fon  Ennemi, 
&  il  s'engagea  aie  livrer  à  fa  vengeance  pour 
la  fomme  de  quatre  mille  livres  fterlin.  On 
n'ignore  pas  que  mon  Père  étoit  implacable 
dans  fon  refrentiment.  Il  accepta  cette  offre.' 
Mais  ayant  voulu  être  informé  de  la  retraite 
de  Mylord  Omerfon  ,  dk  des  moyens  que 
Lallin  fe  propofoit  d'employer ,  il  forma  fuc 
le  projet  de  celui-ci  un  deflein  d'une  plus 
grande  étendue.  Lallin  méditoic  fimple- 
ment  de  retourner  en  France  ,  &  d'arrêter 
fecrettement  Mylord  Omerfon ,  après  s'être 
accordé  avec  le  Capitaine  de  quelque  Vaif- 
feau  Anglois  ,  tel  qu'il  s'en  trouve  toujours 
un  grand  nombre  dans  le  Port  de  Roiien.  Il 
lye  lui  auroit  pas  été  difficile  de  conduire  ce 
Seigneur  au  Vaiffeau,  &  de  l'y  tenir  renfermé 
fans  que  perfonne  en  eût  connoiOance.  Mon 
Père  aprouva  ce  plan  ,  &  fe  raportant  de 
la  facilité  de  l'exécution  aux  aUurances  de 

Lallin  ,- 
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Lallin  ,  il  s'imagina  qu'il  lui  feroît  aifé  de 
faire  enlever  tout  à  la  fois  douze  ou  quinze 
d-e  Tes  mortels  Knnemis  ,  qui  avoient  clioi- 
^  la  même  Ville  pour  retraite.  11  s'ouvrit  là- 
defTus  au  perfide  Lallin  ,   qui  aplaudit  tout* 
d'un  coup  à  cet  horrible  projet  ,  dans  l'ef-" 
pbir  fans  doute  d*une  plus  groîle  récompen- 
fe.  Ainfi  ,  ce  qui  n'avoit  c.é  d'abord  que  le 
defTein  particulier  d'un  Scélérat,  devint  une 
entreprife  confidérabte  par  la  part  qu'y  pre- 
noit  le  Chef  d'un  des  plu*?  puillans^  Ktats  de 
l*Europe.  Lallin  ,  pour  s'aOurer  du  fuccès,  fie 
entendre  à  mon  Père ,  qu'il  y  auroit  quelque- 
rifquc  à  courir  en  employant  un  Capitaine  de 
Vaiiïeau  ordinaire  ;  fans  compter  la  difficulté 
de  garder  <Sc  de  renfermer  tant  de  pei  Tonnes 
fur  un  petit  Vaiiïeau  Marchand  ,   qui  n'eft 
conduit  communément  que  par  cinq  ou  Ç\)^ 
Matelots.  Il  lui  propofa  de  faire  partir  exprès 
de  Londres  deux  des  plus  grands  Vailîeaux 
qui  puiiïcnt  remonter  la  Seine  jufqu'à  Rouen, 
&  d'y  mettre  ,  avecles  marchandifes  qui  fer- 
viroient  de  prétexte  au  voyage  ,  un  certaia 
nombre  de  Soldats  braves  &.  déterminés  fous 
l'habit  de  Matelots ,  pour  fervir  non-feule- 
Tnent  à  garder  les  prifonniers  lorfqu'on  fe  (e- 
roit  faifi  d'eux,  mais  encore  à  les  arrêter  l'un 
après  l'autre  ,  &  les  conduire  aux  Vailfeaux. 
L'ordre  de  ce  deiïein  ayant  paru  plaufible 
à  mon  Père  ,  il  fit  préparer  en  fecret  ce> 
qui  étoit  néceiïdire  à  l'exécution.  Lesdeux 
Vaiiïeaux  pantirent  de  Londres  ,  &  Lallin  prie 
3a  route  de  Dieppe  pour  fe  trouver  à  Rouen 
avantleur  arrivée,  il  éioit  entré  dans  la  Vil- 
le^. 
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îe ,  îe  jour  même  que  Myloid  OmeiTon  me 
Cûriduifit  chez  fa  Sœur. 

Ce  Seigneur  avoir  raifon  de  regarder  com- 
me une  faveur  du  Ciel  le  bonheur  qu'il  avoic 
eu  d'entendre  le  décail  d'une  partie  de  ce 
complor.   11  en  avoic  apris  afTez  pour  s'al- 
Jarmer  juftement  ;   6l  quoiqu'il  eût  lieu  de 
juger  par  les  objedlions  qu'il  avoit  entendu 
faire  à  la  Sœur  de  Lallin  ,  qu'elle  n'aprou- 
voic  poinc  le  projet  de  Ton  Frère ,  il  ne  me 
parla  plus  de  l'un  &  de  l'autre  qu'en  les  dé- 
tenant. Après  avoir  palIé  une  heure  chez  lui 
à  nous  entretenir ,  nous  étions  prêts  de  nous 
quitter ,  lui  pour  prendre  des  mefures  contre 
la  perfidie  de  fes  ennemis ,  &  moi  pour  aller" 
faire  part  de  cette  nouvelle  à  Mylord  Ak- 
minfter  ;    lorsqu'un  Valet  de  la  Sœur  de 
Lallin  vint  le  prier  de  la  part  de  fa  Maîtref- 
fe  de  fe  rendre  fur  le  champ  chez  elle.  11  fut 
incertain  de  ce  qu'il  devoit  penferde  cette 
prière  ,  &  dans  le  premier  mouvement  il 
fe  perfuada  que  c'étoit  un  leurre  dont  Lallin 
fe  fervoit  pour  l'arrêter.  Cependant ,  ayanc 
fait  réflexion  qu'il  n'étoit  arrivé  que  du  mê- 
me jour  ,   &  que   les  Vaiiïeaux    n'étoieni: 
point  encore  à  Rouen  ,  il  ne  crut  point  qu'il 
y  eut  de  rifque  à  courir  ,  &  il  efpéra  qu'il 
pourroit  découvrir  quelque  nouvelle  circonf- 
tance  qui  feroit  utile  à  fes  affaires.  Il  me  pro- 
pofa  de  l'accompagner.  Je  ne  pouvoislere- 
fûfer  avec  honneur ,  ne  fût-ce  que  pour  le  fe*- 
courir  s'il    fe  trouvoit  dans  quelque  dan- 
ger.  Nous  trouvâmes  la  Sœur  de  Lallin  , 
qui  ractendoic  avec  impatience.  Son  Frerc 
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étant  forti  un  moment  auparavant ,  elle  s'é-* 
toit  hâtée  de  faire  avertir  Mylord  Omerfon , 
pour  l'informer  en  bonne  Amie  de  tout  ce 
qu*elle  venoit  d'aprendre.  Elle  ne  s'atten- 
doit  point  de  me  voir  arriver  avec  lui  ;  mais 
malgré  la  facisfaûion  qu'elle  parue  en  avoir , 
elle  me  priadelui  laifler  la  liberté  d'entrete- 
nir un  moment  Mylord  en  particulier.  11  lui 
dit,  que  n'ayant  point  de  fecret  qu'il  ne  fût 
difpofé  à  me  communiquer  ,  elle  pouvoiE 
s*expliquer  librement  en  ma  prefence.  Ce 
fut  un  embarras  pour  elle  ,  qui  fcavoi:  qutî 
j'étois  Pils  deCromw^el  :  mais  Mylord  Omer- 
fon l'ayant  slTurée  en  général  qu'il  n'y  avoic" 
rien  à  craindre  de  moi ,  quand  il  feroit  mô- 
me queftion  de  mon  Père  ,  elle  lui  raconta 
avec  la  pius  généreufe  franchife  le  motif  du 
voyage  de  fon  Frète ,  &  toutes  hs  particula- 
ritez  que  Mylord  n'avoit  entendues  qu'im- 
parfaitement. Je  me  fuis  efforcée  ,  ajouta- 
t'elle  ,  de  lui  faire  perdre  ce  noir  defTein  ,  & 
Je  lui  en  ai  fait  des  reproches ,  dont  il  s'eft 
irrité  jufqu'à  me  menacer  de  m'ôcer  la  vie  de 
fes  propres  mafns  ,  s'il  m'arrivoit  de  trahir 
fon  fecret.  Mais  dût-il  exécuter  mille  fois 
fes  menaces,  elles  ne  fçauroient  m'empêcher 
de  m'opofer  de  toute  ma  force  à  une  fi  h  or* 
ribîe  entreprife,  &  de  faire  pour  vous  dans 
cette  occafion  ,  My  lord,  ce  que  je  crois  vous 
devoir  par  honneur  &  par  amitié. 

Une  conduite  fi  noble  &  fi  généreufe  i^t 
perdre  à  Mylord  Omerfon  le  refTentimenc 
qu'il  avoic  conçu  d'abord  légèrement  contre 
cette  Dame.   Il  la  remercia  vivement  ;  6:. 

fai- 
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faifane  femblant  de  n'avoir  obligation  qu'à 
elle  de  cette  décoaverte ,  il  tira  d'elle  tous 
les  éclaircifTemcns  qui  pouvoient  Cervir  à  fa 
fureté.  Comme  il  n'étoïc  pas  le  feul  dont  on 
i-néditoit  la  ruïne,  il  lui  demanda  (i  elle  avoic 
apris  de  Ton  Frère  le  nom  de  ceux  pui  étoienc 
compris  dans  l'ordre  de  Cromwel.  Elle  en 
nomma  quelques-uns  dont  elle  fefouvenoic» 
parmi  lelquels  étoic  Mylord  Axmmfter.  Je 
frémis  en  Tentendant.  Je  ne  pouvois  com- 
prendre comment  mon  Père  pouvoit  être 
informé  que  ce  Seigneur  étoit  à  Rouen  9 
fur-tout  après  le  foin  qu'il  avoit  eudedégui- 
fer  Ion  nom  ,  &  de  s'y  tenir  prefque  toujour$ 
renfermé.  Je  ne  doutai  point  que  ma  fen^ 
tence  n'eût  été  prononcée  avec  la  ûenne  ;  & 
j'ai  toujours  cru  que  c'étoic  par  la  crainte  de 
m'allarmer,  que  la  Sœur  de  Lallin  n>e  dé- 
guifa  la  part  que  j-avois  au  péril.  Je  lui  de- 
mandai fi  Ton  fçavoit  que  Mylord  Axminf- 
ter  fût  h  Rouen.  Perfonne  ne  l'ignore  ,  me 
dit-elle.  Mylord  Omerfon  m'aflura  la  même 
chofe  ;  &  comme  je  lui  marquois  quelque 
furprife  de  ce  qu'il  ne  m'en  avoit  jamais 
rien  témoigné  ,  il  me  dit  qu'il  l'avoit  faic 
par  civilité  ;  &  pour  ne  le  pas  détromper 
de  l'opinion  oii  il  étoit  qu'on  ne  le  connoif- 
foit  point  dans  la  Ville.  Nous  raifonnâmes 
Iong»teras  fur  les  mefures  que  nous  devions 
prendre  pour  notre  fureté  commune.  I.a 
voye  la  plus  courte  étoit  de  dénoncer  Lallin , 
donc  on  n'auroit  pas  manqué  de  punir  la 
trahifon  ;  mais  la  confidération  que  nous 
devions  à  fa  Sœur ,  nous  cbligeoitde  garder 
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<]uelques  ménagemens.  Nous  remîmes  à  de* 
Iibéreren  commun  lur  cette  affaire  avec  ceux 
de  nos  compatriotes  qui  étoienc  envelopés 
dans  le  même  danger. 

Avant  que  de  quitter  cette  Dame,  j'eus  un 
éclaircilTement  avec  elle  fur  le  Billet  qu'elle 
m'avoic  écrie  la  veille.    Mylord  Omerfon 
eue  la  difcrétion  de  nous  laiffer  feuls  un 
moment,  lîlle  fe  plaignit  du  peu  de  cas  que 
je  paroiflbis  faire  de  Ion  eftime.   Je  l'aflurai 
que  perfonne  n*en  avoit  pour  elle  une  plus 
fmcére  que  moi  ;  mais  fans  m'expliquer  fur 
la  nature  de  mes  engagemens  ,  je  lui  dé- 
clarai avec  ma  franchife  ordinaire,  que  j'en 
avois  de  (i  forts  ,  qu'ils  ne  me  permettoienc 
^oint  d'en  former  de  nouveaux  avec  elle. 
L'air  naturel  &  refpedueux  dont  je  m'ex- 
primai fit  impreflîon  fur  Ton  efprit.   Je  me 
rends  juftice  ,  me  dit -elle,  je  ne  mérite 
.point  que  vous  rompiez  les  chaînes  d'une 
autre  pour  entrer  dans  les  miennes  ;  mais  ce 
que  vous  me  dites  aujourd'hui ,  vous  auriez 
pij  me  le  venir  dire  hier.  Croyez  vous  qu'il 
n'en  coûte  point  quelque  chofe  à  une  per- 
fonne de  mon  fexe,  lorfqu'elle  fait  certaines 
avances  ?  &  n'eft  ce  pas  toujours  le  devoir 
d'un   honnête    homme    d'y    répondre    du 
moins  avec  civilité  ?  Je  trouvai  tant  d'honnê- 
teté (Se  de  bon  fens  dans  ces  reproches,  que 
je  lui  paflai   condamnation  fur  la  manière 
incivile  dont  j'avois  répondu  à  fa  bonté  ;  (Sc 
je  la  priai  de  me  continuer  fon  eftime,  que 
je  ferois  toujours  très-fatisfait  de  mériter, 
MiIoi'40meirQaétaacreveûu.airezprompte: 
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tîient,  nous  la  quiccâmes ,  &  le  malheur  qui 
Jui  airiva  deux  jours  après  ,  ne  me  permit 
plus  de  la  revoir.  Je  vous  ai  fait  tort  ,  me 
dit  il  en  forçant ,  d'interrompre  li-iôt  la  con- 
verfation  que  vous  aviez  commencée  avec 
/Cette  belle  Dame.  L/mqu-écude  que  mecau- 
fe  le  deflein  de  ibn  Frère ,  ne  m'a  pas  permis 
d'attendre  plus  long-tems.  Ce  n'eu  pas  mon 
intérêt  feulement  qui  me  preïïe,  ajouta- t'il; 
•c'ed  celui  de  vingt  honnêtes  gens  qui  font 
expofésau  même  danger  que  moi.  Il  réfoluc 
de  les  faire  avertir  de  le  rendre  chez  Mylord 
j^xminfter ,  pour  y  prendre  une  réfolutian 
commune.  11  pafla  chez  lui  pour  donner  cec 
ordre  à  fon  Valet ,  &  il  m'accompagna  ea- 
fuite  à  notre  logement. 

Mylord  Axminfter  aprit  avec  une  extrê- 
me furprife  ^  non -feulement  que  fon  nom 
étoit  divulgué  dans  toute  la  VilICj  mais  qu'en 
i\ngleterre  même  on  étoic  déjà  inftruit  de  fon 
arrivée  en  France,  &  du  féjour  qu'il  faifoic 
à  Rouen  depuis  un  mois.  Il  en  eut  bien  da- 
vantage ,  lorfque  Mylord  Omerfon  ,  quMl 
lî'avoic  point  connu  à  Londres  ,  &  qu'il  avolc 
pris  pour  un  homme  du  commun  depuis  qu'il 
le  connoilToit  à  Rouen  ,  lui  eût  découverd 
fon  nom  &  le  motif  de  fa  vifîte.  Il  lailTa 
'échaper  dans  la  première  chaleur  quelques 
imprécations  contre  la  tyrannie  de  Crom- 
wel  ;  &  cette  continuation  de  mauvaifes 
fortunes  lui  faifant  rapeller  les  peines  cruel- 
les qu'il  avoit  efTuyé  ,  il  retomba  dans  une 
triftelTe  fi  profonde  ^  que  je  ne  me  fouvien» 
poiiic  deJui  avoir  vu,  depuis  ce  moment ,  k 
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moindre  aparence  de  joye  pendant  tout  le 
lefte  de  fa  vie.    Sept  ou  huic  des  Anglois 
que  Mylord  Omerlon  avojc  fdii  aveixir  , 
éianc  arrivez  plus  prompcemenc  que  nous 
neJcs  attendioiiî.  ,  on  les  iDftruiût  du  mal- 
heur  qui   les  menaçoit.    Le  fentiment  de 
faire  arrêter  Lallin    fut  fi  unanime  ,   qi^e 
JMylord  Onjerlbn  eut  peine  à  obtenir  qu'qa 
-chtichât  quelque  autre  voye.    il  fi.  valoir 
la  générofué  de.fi  Soeur,  à  qui  nous  étions 
tous  redevables   de  notre    (aluc  ;    &   Tpa 
:Çonvjnt  que  pour  l'honneur  du  nom   An- 
/glois ,  il  ne.f.iUoit  rien  faire  qui  blefl'ât  les 
devoirs  de  la  recormoliTaoce.   [,a  honte  de 
fon  Frère  eût  rejailli  fur. elle  &  fur  toute  fa  f^- 
înille,  qui  tenoit  un  nng  diltingué  dans  la 
Ville.  JVLylord  Axminfter  ouvrit  un  moyen 
court  &  iimple  ,  cetoit  de  qui^tter  Rouen  : 
mais  la  plupart  y  auroient  confenci  difficile- 
ment ,  parce  qu'ils  y  avoient  formé  leurs  ha- 
i)ïtudes.   Sir  JV'dlam  Cromby  ,  qui  étoit  de 
l'Aflemblée,  propola  la  feule  voye  qui  fut 
aprouvée  de  tout  le  monde  :  ce  fut  de  publier 
par  toute  la  Ville  le  delîein  de  Cromwel, 
.comme  fi  quelqu'un  de  nous  en  eût  été  infor- 
mé par  des  Lettres  de  les  Amis  de  Londres  ; 
&  de  faire  femblant   d'ignorer  que   Lallin 
eût  part  à  l'entieprife.   11  étoic  clair  qu'elle 
/échouëroit  nécefïairement  lorfqu'eUe  feroic 
découverte  ,  &  que  chacun  de  nous  feroic 
alors  autorifé  à  prendre  publiquement  les 
moyens  d'alfurer  fon  falut.  Nous  nous  arrê- 
tâmes à  ce  parti,  qui  eut  tout  le  fuccèsque 
taous  efpérioûs  pour  no.tte  ©reté;  caais  qui 
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l^roduifit  un  effet  funefte^  dont  nous  fenti* 
mes  un  morxel  déplaifir. 

Le  Gouverneur  de  Rouen  ayant  apris  par 
le  bruit  public  ,  &  par  la  confirmation  de  nos 
Anglois  ,  le  deflein  hardi  qui  fe  méditoit 
contre  nous ,  donna  des  ordres  à  l'entrée  de 
la  Rivière  &  fur  le  Port  ,   pour  faire  exa- 
miner tous  les  vaiiïeaux  étrangers  avec  la 
dernière  exaditude.  11  fit  renouveler  en  mê- 
metems  les  afiurances  de  fan  e(liiTie,&  de 
faprotedlion  à  toutes  les.perfonnes  de  no- 
tre Nation  qui  fe  trouvoient  alors  dans  la 
Ville.    Les  Citoyens  mêmes  n'aprirent  qu'a- 
vec indignation  que  nous  étions  menacez 
de  quelque  péril  au  milieu  de  leurs  murail- 
les ;  (Se  cette  confidération  redoublant  le  zè- 
le que  les  François  ont  naturellement  pour 
les  Etrangers  ,  il  n'y  en  avoit  point  un  feul 
qui  ne  fût  diCpoféà  nous  fervir  au  befoin  de 
défenfcur.  11  n'y  eutque  le  traître  Lajlin ,  qui 
vit  d'un  œil  mal  fatisfait  le  mouvement  qui 
fefaifoiten  notre  faveur.  Avecquelquefoia 
gue  nous  euflions caché  fon  nom,  il  ne  pue 
fe   perfLiader  qu'on  eût  pu  découvrir  Ton 
projet  5  fans  être  inflruit  en  mème-tems 
(^u'il  en  étoit  l'auteur.  N'ayant  perfonne  à 
loupçonner  que  fa  Sœur,  il  l'^ccufa  de  l'a- 
voir trahi  ;  &  dans  un  tranfporc  de  rage,caufé 
aparemment  par  la  crainte  du  châtiment  , 
ou  par  le  chagrin  de  voir  manquer  fesef- 
pérances,  il  lui  donna  un  coup  d'épée  qui 
faillit  à  lui  ôter  la  vie.  Jl  fe  frava  après  cette 
action ,  &  il  fut  afTez  heureux  pour  trouver  à 
pieppe  unVaifleau  tout  prêt  à  faire  voile, 
^^Tgme  L  i  fut 
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fur  lequel  il  fe  déroba  au  fuplice  en  repaflant 
en  Angleterre. 

Le  malheur  de  cette  généreufe  Dame, 

ayant  été  connu  prtTqu'auiri  tôt  du  public  , 

la  caufe  ne  tarda  guéres  à  Te  découvrir.  Elle 

l'aprit  elle-même  à  tous  ceux  qui  voulurenc 

l'entendre.  Tous  les  Angloisqui  étoient  à 

Roiien  fe  crurent  obbgczdelui  donner  des 

marques  éclatantes  de  leur  reconnoillance, 

par  leurs  civilitez  6i  par  leurs  préfens.  Je  ne 

la  revis  plus  ,  parce  que  nous  partîmes  peu 

de  jours  après  la  blellure.  Nous  reçûmes  à 

Bayonne  une  Lettre  de  Mylord  Omerfon  , 

qui  nous  apritfon  rétabliHéinent  6l  la  con- 

clufionde  cette  fâcheufe  avanture,  Lesdeux 

VailFeaux  arrivèrent  au    Port    de   Rouen. 

On  étoit  trop  bien  inftruit ,  pour  ne  pas  les 

reconnoîcre.  Le  Gouverneur  fit  arrêter  les 

Capitaines;  mais  comme  ils  s'obftinerentà 

nier  leur  commifîion  ,  (Se  que   les  preuves 

qu'onavoità  fournir  contr'eux  ne  fuffilbienc 

pas  pour  les  convaincre,  on  fut  obligé  de 

leur  rendre  la  liberté.  Le  Miniftre  de  France, 

qui  fut  informé  de  cette  hiltoire,  en  fit  des 

plaintes  au  protecteur  d'Angleterre.  Lllesfu- 

rent  inutiles,  parce  qu'il  deiavoiia  la  part  que 

Lallin  lui  avoit  attribué  dans  Ton  entrepnfe. 

Cet  événement  porta  Mylord  Axminfter 

à  précipiter  notre  départ.    Nous  quittâmes 

Rouen ,  après  un  féjour  d'environ  fix  femai- 

nés.   Toutes  les  nouvelles  nous  ayant  aflu- 

rezquele  Roi  Charles  s'étoit  rendu  fur  U 

frontière  d'Efpagne,  nous  primes  diredle- 

qient  cecte  rouce.  Nos  chevaux  étoient  (i  vi* 

gou* 
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goureux  &  nos  voitures  fi  aiTées  ,  que  nous 
fîmes  le  voyage  prefque  a  ufîi  prompte  ment 
qu  on  lefait  par  mer  avec  le  vent  le  plus  heu- 
reux. Nous  ne  nous  arrêtâmes  dans  les  Vil- 
les ,  qu'autant  que  la  néceflicé  nous  y  con- 
traignit. J'en  trouvai  peu  dans  ce  long  trajec 
qui  me  paruflent  égaler  Roiien  ,  foit  pour  la 
grandeur ,  foit  pour  le  nombre  des  Habitans. 
Je  n'y  vis  rien ,  non  plus ,  qui  me  caufât  de  la 
furprife  ou  de  l'admiration.    Le  féjour  de 
Roiien  avoit  tellement  formé  mes  manières 
&  ouvert  mes  idées,  que  j'étois  enfin  parvenu 
à  penfer  &  à  parler  comme  le  refle  des  hom- 
mes. Si  j'étois  encore  frapé  de  quelque  cho- 
fe  jCe  n'étoit  plus  d'apercevoir  tous  les  jours 
de  nouveaux  vices  qui  répugnoientà  mes 
principes  :  j'en  connoiflbis  la  fource  ,  dans  la 
corruption  qui  ell  commune  à  tous  les  hom- 
mes ;  &  jecomprenois  bien  que  fuivant  les 
lieux  &  les  occaîions ,  les  effets  en  peuvent: 
variera  l'infini.   Mais  je  ne  pus  m'empêcher 
d'admirer,  que  dans  l'efpace  de  deux  cens 
Jieuësily  eûttantde  divcrfité  dans  les  maniè- 
res extérieures, dans  l'habillement,  &  dans  le 
langage  d'un  Peuple  qui  ed  fournis  au  même 
Monarque  ,  qui  profeflTe  la  même  Religion  , 
&  qui  fuit  les  mêmes  Loix.  Je  ne  pouvois  me 
faire  entendre  dans  toutes  les  Campagnes 
de  Normandie ,  du  Maine  ,  du  Poitou  &  dçs 
autres  Provinces  que  nous  eûmes  à  traverfer, 
J'avoisoccafion  de  demander  à  chaque  Vil- 
lage fi  j'étois  encore  en  France ,  moi  qui  par- 
lois  exaftement  la  Langue, &  qui  ne  la  recon- 
ûoiflbis  pas  dans  les  jargons  bizarres  que  l'en- 
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tendois  changer  à  tout  momen t. Les  habit5& 
les  manières  n'y  fonc  pas  plus  uniformes. 
On  peut  remarquer  quelque  chofe  cje  cette 
différence  jufques  dans  les  Villes  mêmes.  Si 
l'on  excepte  les  perfonn-es  d'un  certain  rang,  • 
dans  toutes  les  Villes  de  ce  grand  Royaume 
que  j'ai  parcourues  ,  tout  le  i  elle  n'eft  qu'un 
compole  de  perfonnes^rofTiéres,  qui  ne  par- 
lentpoint  un  langage  fixe,  &  qui  n'ont  pas 
plus  dégoût,  que  de  relTemblance  dans  leur 
façon  de  fe  mettre  &  dans  tout  leur  dehors  ; 
de  forte  qu'il  n'y  a  proprement  de  François 
en  France ,  que  le  petit  nombre  de  ceux  qui 
font  à  la  tête  des  autres,  6c  qui  font  diflingyez 
de  ce  qu'on  apelle  Peuple. 

Etant  arrivez  à  Bayonne,  nous  nous  firmes 
conduire^  félon  notre  coutume, dans  la  meil- 
leure hôtellerie  de  la  Ville  ;  &  la  première 
chofe  que  nous  y  aprimes  en  defcendant  , 
fut  que  le  Roi  d'Angleterre  y  étoit  depuis 
deux  jours.  Grand  Prince  ,  s'écria  Mylord 
Axminfler  à  cette  nouvelle  ,  à  quel  abaifle- 
iTîeni  te  vois-tu  réduit ,  tandis  que  tes  Palais 
&  ton  Trône  font  occupez  par  des  Rebelles 
^  des  Scélérats  !  Il  y  étoit  incognito.  Sa  fuite 
ne  furpaffoit  pas  beaucoup  celle  de  Mylord 
i^xminfter  ,  qui  avoit  pris  à  Rouen  quatre 
Laquais  6l  un  Ecuyer.  Nous  n'employâmes 
qu'ua  moment  à  nous  remettre  ,  des  fati- 
gues de  la  journée.  Mylord  avoit  un  empref- 
fement  d'embralFer  les  genoux  de  fon  Mai» 
tre ,  qui  ne  lui  permit  pas  d'attendre  au  len- 
demain. Il  ne  l'avoic  jamais  vu  ,  n'étant  re- 
tourné d'Amérique  en  Angleterre  qu'après 
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îa  mort  du  Roi  fon  Père.  II  lui  fie  demander 
fur  le  champ  la  liberté  de  paroître  en  fa  pre- 
fence ,  en  lui  faifant  annoncer  Ton  nom.  Elle 
lui  fut  accordée.  11  me  dit  de  l'accompagner. 
Toute  l'expérience  que  j'avois  acquife  à 
Rouen  &  dans  le  voyage ,  ne  put  me  défen- 
dre d'un  faififfement  (ecret  en  âprochant  delà 
chambre  oti  étoit  ce  grandRoi.C'étoit  moins 
timidité,  qu'un  fentiment  confus  dans  lequel 
fe  réunidbient  le  refped,  la  tendrefTe  &  la 
compaiïîon.  Je  me  reprefentois  tout  à  la  fois 
fon  infortune  &  fa  grandeur,  je  trouvois  en>- 
core  au  fond  de  mon  cœur  ,  un  refle  de 
l'impreffion  que  la  mort  fanglante  de  foii 
Père  y  avoit  faite  ,  lorfqu'elle  m'avoit  été 
racontée  par  ma  mère.  J'avois  d'ailleurs  de 
la  Majefté  Royale  ,  l'idée  qu'un  jeUne  hom- 
me s'en  forme  dans  l'éloignement.  J'entrai 
dans  la  chambre  ,  comme  on  entre  dans  un 
Temple.  Il  étoit  debout  ,  à  s'entretenir 
avec  deux  Angloîs  de  fa  fuite.  Je  fus  rafTuré 
tout-d'un  coup  par  fa  phyfîonomie,  qui  étoit 
douce  &  aimable.  Il  avoit  néanmoins  dans 
les  yeux  quelque  chofe  de  mélancolique  (Se 
de  fombre  ,  qui  étoit  fans  doute  l'eiFet  de  fes 
inquiétudes  ,  &  du  fentiment  continuel 
qu'il  avoit  des  malheurs  de  fon  Père  &  des 
fiens. 

Mylord  Axminfter  fe  jetta  à  fe's  pieds.  îî 
le  relevaen  l'embraflant.  Mylord  ,  lui  dit  it 
avec  beaucoup  de  douceu^&  de  grâce ,  nous 
ne  nous  connoiflbns  que  de  nom;mais  (i  vous 
avez  autant  d'attachement  pour  ma  perfon- 
ne,  que  j'ai  d'eflime  pour  vous  fur  le  por. 
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•trait  qu'on  m*a  fait  de  votre  mérite ,  nous  ne' 
tarderons  guéres  a  écrc  amis,  jef'çai  une  par» 
tiède  vos  malheurs  ,  ajouta  c'il  ;  6c  je  me 
fuis  étonné  plufieurs  fois,  qu'ayant  quitté 
Londres  il  y  a  plus  d'un  an  ,  vous  n'eufliez 
point  cherché  votre  retraite  auprès  de  moi. 
Si  vous  y  êtes  aujourd  hui  dans  ce  dcflein  , 
vous  pouvezcompterque  je  tâcherai  de  vous 
]a  rendre  agréable.  NJylord  Axminlter  fie 
une  réponfe  refpedlueulé  à  ce  difcours  obli- 
geant. Il  rejetta  fa  lenteur  à  fe  rendre  à  fon 
devoir  ,  fur  les  jufles  caufes  qui  l'avoient  ar- 
lêté  en  Angleterre  ;  &  lui  exprimant  d'un 
ton  paflionné  le  zélé  &  l'impatience  avec  la- 
quelle il  étoit  venu,il  lui  offrit  la  difpofi- 
tion  abfoluëde  fa  fortune  &  de  fa  vie  ,  com- 
me à  fon  Roi  légitime  &  à  fon  fouverairi 
Ivlaître.  Ah  IMylord,  reprit  ce  Prince  ea 
foûpirant  ,  que  j'employerois  volontiers  la 
nîienne  aufîî  pour  délivrer  notre  pauvre  An- 
gleterre des  Tirans  qui  la  defolentl  Quand 
ouvrira-t'elle  les  yeux  pour  reconnoître  un 
Roi  qui  donneroit  tout  fon  fang  pour  la  ren« 
dre  heureyfe  !  Mais  je  regarde  l'arrivée  de 
gens  tels  que  vous,  comme  un  heureux  pré- 
fage.  Son  infortune  &  la  nôtre  ne  fonc 
point  encore  fins  remède.  11  s'informa  là- 
defTusde  mille  particularités,  donc  Mylord 
i\xmin(ter  pouvoit  l'inllruire.  H  apritavcc 
étonnement  le  péril  où  nous  avions  été  expo- 
fez  en  Normandie.  Lui-môme  en  avoit  cou- 
ru quelques  -  uns  delà  même  nature  ;  &  il 
nous  alTura  que  fans  le  fecours  vifible  du 
Ciel ,  il  eût  fuccombé  plus  d'une  fois  à  diver- 
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fes  entreprifes  qu'on  avoit  faites  contre  fa 
vie.  Après  une  conveiTation  adez  longue  ,  il 
dit  obligeamment  à  Mylord,  que  ne  faifanc 
que  d'arriver ,  il  avoit  befoin  de  repos  ,  & 
qu'il  lui  confeilloit  d'en  aller  prendre  en  at- 
tendant qu'ils  pulTenc  s'entretenir  d'affaires 
plus  férieufes  &  plus  importantes.  Jenefor- 
tis  point  de  la  chambre  ,  fans  avoir  embraf- 
fé  les  genoux.  C*efl:  un  jeune  homme ,  lui 
dit  Mylord  Axminfler,  àqui  il  ne  manque 
rien,  fion  lui  ôte  Ton  père  ,  pour  mériter  la 
qualité  d'un  de  vos  plus  zélez  ferviteurs. 
C'eft  un  Fils  de  Cromwel,  Un  Fils  de 
Cromwel  !  s'écria  le  Roi ,  faifi  d'une  efpé- 
ce  d'horreur.  Oui,  Sire,  continua  le  Vicomte 
avec  la  même  bonté  ;  mais  un  Fils  digne  d'ua 
meilleur  Pere,&  tel  que  je  fouhaiterois  d'en 
avoir  un.  Il  lui  fit  enfuite  un  abrégé  de 
i'Hiftoire  de  ma  Mère  &  de  la  mienne.  Ce 
récit  parut  interre(rant,&  fut  écouté  avec 
beaucoup  d'attention. 

A  peine  fut-il  fini ,  que  le  Roi  prit  la  pa- 
role pour  demvinder  quel  étoit  le  nom  de  ma 
NIere.  Le  Vicomte  s'étoit  abftenu  exprès  de 
la  nommer,  parce  qu'ayant  été  pendant 
quelque- tems  la  MaftreflTedufeu  Roi  ^il  ne 
crut  point  que  le  refpe^t  lui  permît  de  rape- 
lercefouvenir  à  fon  Fjls.  fvlais  étant  preffé 
déparier, il  répondit qu'ellefenommoit  Ma- 
dame Cléveland  Bon  Dieu  /  que  me  dites- 
vous,  s'écria  le  Roi  ?  Je  m'en  fuis  douté. 
Vite  qu'on  apelle  le  bon-homme  Cléve- 
land, que  cette  nouvelle  va  faire  mourir  de 
joye.  11  ordonna  à  l'un  de  fes  deuî^  Gentils- 
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hommes  qui  étoient  auprès  de  lui ,  d'appeler 
wndefes  Officiers  qui  étoicce  Mr  Cléveland^ 
même ,  c'eft  à-dire,  le  Père  de  ma  chère  Me- 
le.  Pendant  qu'on étoit  à  l'avertir,  il  nou5 
aprit  que  ce  bon  homme  (  c'ell  ainfi  qu'il  l'a- 
peloit  )  s'étoit  attaché  fi  inféparablcment  à- 
lui  depuis  la  mort  du  Roi  Ton  Père  ,  qu'il  n& 
croyoit  point  avoir  de  lerviteur  plus  dévoué 
&  plus  fidèle  ;  qu'il  prenoit  plaifir  à  l'entrete- 
nir &  à  lui  entendre  raconter  les  Hiftoiresdu 
vieux  tems  ;  maisqu'il  ne  lui  avoit  rien  répé- 
té fi  fouvenc  que  les  Amours  de  fa  Fille  avec 
le  feu  Roi  ;  le  malheur  qu'elle  avoit  eu  de- 
perdre  (es  bonnes  grâces  ,  &  de  rechercher 
celles  de  Cromwel  ;les  efforts  inutiles  qu'eN 
le  avoit  fait  pour  rentrer  dans  la  maifon  pa- 
ternelle ;  &  la  douleur  qu'il  avoit  enfuite  reH 
fenci  lui-même  de  l'avoir  traitée  avec  tant  de 
dureté,  lorfqu'après  avoir  perdu  tous  Tes  Kn- 
fanSjilétoitvenuà  fongerqu'ilne  lui  redoic 
plusqu'elle:  il  avoit  depuis  employé  tous  Tes 
foins  pour  découvrir  le  lieu  de  fa  retraite  ; 
que  n'ayant  pu  réiilîir  à  trouver  cette  chère 
Fille ,  il  n'avoit  jamais  ceflé  de  fe  reprocher 
fa  perte  ,  &  qu'il  s'en  accufoit  comme  d'une 
adtion  barbare  &  dénaturée.  Pendant  que  le 
Roi  nous  faifoit  ce  recir ,  M.  Cléveland  en- 
tra dans  la  chambre  oli  nous  étions.  On  ne 
lui  avoit  point  annoncé  ce  qu'il  y  dévoie 
trouver.  Il  eft  certain  que  je  me  feniis  vi- 
vement ému  à  la  vue  de  ce  bon  Vieillard.  Je 
le  rcgardois  avec  avidité  ,  &  le  feul  refpeél 
que  je  devofs  au  Roi ,  m'empêchoit  de  cou- 
rir à  lui  pour  rembraller.  Cléveland  ,  lui 
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dît  !e  Roi ,  que  me  donnerez-vous  fi  je  vous 
fais  retrouver  votre  Fille  ?  Ah  î  Sire  ,  ré* 
pondic-il  prefque  la  larme  à  l'œil  ,  le  Ciel 
n'a  point  réfervé  tant  de  bonheur  à  ma  vieil- 
lelîe.  Pour  elle  même  ,  non  ,  reprit  le  Roi  ; 
mais  quelque  chofe  qui  lui  relTemble  beau- 
coup ,  &  qui  la  touchoit  de  bien  près.  Tour- 
nez-vous,  ajouta-t'il ,  &  embralTez  ce  jeu- 
ne homme ,  qui  efl  un  Kils  d'elle  à,  de  Crom- 
wel.  Si  le  nom  de  fa  Fille  avoit  fak  d'abord 
une  tendre  imprelTion  fur  M.  Cléveland  ,  il 
fembla  que  celui  de  Cromv/el  la  détruifoit 
tout-d'un-coup.  Au  lieu  de  s'aprocbcr  de 
moi  ,  il  recula  brufquement  de  quelques 
pas.  Il  fe  mit  attentivement  à  me  confidérer. 
Le  Roi  parut  regarder  Ton  attitude  avec  plai- 
fir.  11  tenoit  une  jambe  avancée  ,  (Se  tout 
fon  corps  portoic  fur  l'autre  qui  étoit  ea 
arriére.  Ses  yeux  étoient  ouverts  de  toute 
leur  grandeur  ,   &  fixement  attachez  fur 
moi.  ]1  ne  paroifibit  pas  même  ému  ,  com- 
me fi  fon  cœur  fi^  fût  endurci  en  me  regar* 
danc ,  la  nature  travailloit  peu  à  peu  à  l'a- 
mollir. Ses  larmes  commencèrent  à  couler, 
Mon  inquiétude  &  ma  rougeur  femblérenc 
achever  de  le  vaincre.  Ah  !  Sire  ,  s'écria- 
t'il  en  tournant  un  regard  vers  le  Roi  ,  & 
fe  jettant  enfuite  à  mon  cou  ,  foufFrez  que 
je  l'embrafie   mille  fois.    C'efi:  le  Fils  du 
Bourreau  de  mon  bon  Maître  ;  mais  c'eiî 
Tenfant  de  ma  chère  Fille.  S'il  a  reçu  dii 
mauvais  fang  de  fon  Père  ,  il  le  répandra 
pour  la  caufe  de  fon  Roi.  Neft-ii  pas  vrai, 
continua- t'il  en  me  ferrant  de  toute  fa  force j 
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parle  ,  mon  cher  Fils ,  n'aimeras-tu  pas  celui 
que  le  Ciel  veut  que  tu  reconnoiires  pour  ton 
JVIaître,  (Si  ne  verfcras-tu  pas  jufqu'à  la  der- 
nière goûte  de  ton  lang  pour  fa  querelle  ? 

Un  fpedlateur  indifférent  (^  s'ilelt  pofTible 
qu'il  y  en  ait  dans  une  fcène  oli  la  nature  feule 
agit  )  auroit  eu  peine  à  juger  par  les  expref- 
fions  (Se  les  regards  de  M.  Clévéland,  lequel, 
de  Ton  Roi  ou  de  Ton  Petit-Fils ,  étoit  le  plus 
cher  à  Ton  cœur.  Il  demeura  plus  dun  demi 
quart  d'heure  dans  cet  état  violent,  tantôc 
jettant  les  yeux  fur  le  Roi  (Se  le  conjuranc 
de  prendre  quelques  fentimens  d'affe(^ioa 
&  de  bonté  pour  moi  ;  tantôt  les  tournant 
de  mon  côté,  pour  me  recommander  de  ne 
m'écarter  jamais  des  plus  étroits  devoirs  du 
zélé  (Se  de  la  fidélité  pour  mon  Maître.  Ce 
Prince  prenoit  tant  de  farisfadtion  à  l'écou- 
ter, qu'il  ne  l'obligea  définir  que  par  bon- 
té ,  dans  la  crainte  qu'une  (î  vive  émotion 
ne  produifît  quelque  effet  dangereux  dans 
un  homme  de  Ton  âge.  Il  lui  promitde  pren- 
dre foin  de  moi ,  (Se  de  me  tenir  lieu  de  Père 
à  la   place  de  Cromwel. 

Nons  nous  trouvâmes  alors  à  Bayonne 
comme  en  Pai's  deconnoiiïance.  M  Cléve- 
Jand  étoit  charmé  de  fe  voir  revivre  dans  un 
Petit-Fils.  Mylord  Axminfter  ne  l'étoit  paa. 
moins  de  la  prefence  (Se  de  l'entreiien  con- 
tinuel de  Ton  Roi.  Il  l'accompagnoit  tou- 
jours lorsqu'il  alloit  ou  à  l'ifle  de  la  Confé- 
rence ,  ou  rendre  quelque  vifite  particulière 
au  Cardinal  Mazarin  ,  qui  étoit  comme  l'ar 
îiae  de  toutes  les  grandes  affaires  de  l'Europe. 

Je 
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Je  ne  fus  pas  mieux  informé  que  le  public  , 
du  fond  de  leurs  confeiIs&  de  leurs  déli- 
bérations ;  mais  comme  il  échape  toujours 
aux  plus  habiles  Politiques  quelques  légè- 
res indifcrétions  qui  font  naître  les  conjec- 
tures des  curieux  interrcffez;  je  me  fouviens 
d'avoir  entendu  dire  au  Roi ,  qui  fe  plaignoic 
également  de  la  France  &  de   l'i^rpagne  , 
que  quoique  la  conduite  de  ces  deux  Cou- 
ronnes   fut   entièrement  différente  à  fou 
égard,  elle  s'accordoit  en  un  point  ^quiétoic 
de  regarder  fes  intérêts  avec  beaucoup  de 
froideur.    La  France  le  traitoit  extérieure- 
ment  avec  toute  forte  de  civilitez  ;  chacun  y 
plaignoit  fon  malheur.    On  lui  faifoit  fous 
main  des  prefens  confidérables  ;  &  lorfqu'iî 
étoit  à  Paris,  on  ne  lui  épargnoit  ni  les  hon- 
neurs ni  les  plaidrs.  Mais  la  Reine  &  le  Car- 
dinal vivoient  en  mêmeteras  dans  la  meilleu- 
re intelligence  du  monde  avec  fes  ennemis, 
La  guère  contre  l'Efpagne  s'étoic  faite  de 
concert  avec  Cromwel.  C'étoic  pour  lui  que 
l'Armée  Françoife  a  voit  vaincu  aux  Dunes, 
&  qu'elle  avoic  pris  Dunkerque.    On  le  re- 
connoiffoit  pour  le  Chef  légitime  de  la  Repu- 
bh'que  d'/\ngleterre;on  avoit  des  Ambaffa- 
deurs  auprès  de  lui  ,  &    l'on  recevoit  les 
liens.  L'Efpagne  prenoit  tout  lecontrepied 
decetteconduite.Dnns  le  tems  qu'elle  affec- 
toit  une  entière  indifférence  pour  les  affaires 
d'Anj2;leterre&pourla  perfonne  du  Roi,ell6 
]ui  faifoit  offrir  fous  main  d'armer  pour  foQ 
rétabliffement.    Mais  c  etoit  à    des  condi- 
tions il  dures  (Se  il  defavancageufes  pour  iui^ 
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qu'il  paroifToit  vinbleraent  qu'elle  étoîtpea 
touchée  de  Ton  infortune  ,  (Se  qu'elle  n'avoir 
en  vue  que  Tes  propres  intérêts.  Dom  Louis 
de  Haro  ,  qui  le  négligeoit  à  l'extérieur  juf- 
qu'au  point  de  ne  lui  avoir  pas  môme  député 
un  Gentilhomme  pour  rendre  ce  qui  étoic 
dû  à  la  Dignité  Royale  ,  ne  lailîbic  paj 
d'entretenir  avec  lui  un  commerce  fecrec  , 
dans  lequel  il  lui  faifoit  tous  les  jours  de 
nouvelles  propofitions.  Mais  elles  étoienc 
Il  peu  raifonnables ,  quele  Roi  s'en  plaignoic 
fouvent  comme  d'autant  d'infultes  11  ne  s'a- 
giiïbit  de  rien  moins  que  de  céder  àrEfpa- 
gne  tout  ce  que  les  Anglois  ont  de  plus  méri» 
dionnal  en  Amérique;  &  non-feulement  de 
rendre  Dunkerque après  le  rétabliflement  de 
ce  Prince  ,  mais  d'aider  les  Efpagnols  à  re^ 
prendre  tout  ce  que  l'Armée  Françoife  leur 
avoit  enlevé  en  Flandres.  Les  ridicules  CoU 
licitations  de  Dom  Louis  ceflerent  enfin  pap 
la  conclufionduTraitéde  Paix  avec  la  Fran»^ 
ce  ,  &  du  Mariage  de  l'infante  avec  le  Roi' 
Loiiis  XIV.  On  s'occupa  enfuite  beaucoup 
moins  d'affaires  que  deplaifirs. 

Cependant  ,  les  entretiens  que  Mylord 
Axminfter  avoit  faoscefTe avec  le  Roi ,  firenc 
naître  à  ce  Prince  une  penfée ,  dont  il  fe  flâta^ 
de  cirer  de  grands  avantages.  Il  fça  voit  la  coD'^ 
fidération  oli  ce  Seigneur  &  fon  Père  avoienc 
été  en  Amérique.  Les  grands  établiflemens 
que  les  Anglois  ont  dans  cette  partie  du* 
monde ,  forment  une  partie  confidérable  des 
Ibrces  de  leur  Royaume.  C'efl  la  fource 
éeieur  commerce ,  &  par  confëquenc  cel- 
le 
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fe  de  leurs  richefles.  Le  Roi  forma  là -defluâ 
le  deOTein  d'y  envoyer  Mylord  ,  pour  entre- 
prendre de  ramener  à  Ton  obéïflance  tous 
ceux  qui  confervoient  encore  un  relie  de  ref- 
pe6l  pour  le  nom  de  leur  légitime  Maître. 
€e  projet  ne  parutpoint  funs  vraifemblance 
au  Vicomte  d'Axminder.  Lojn  defentir  de 
la  répugnance  à  l'exécuter,  il  s'y  porta  au- 
tant par  inclination  ,  que  par  la  foumiffion 
qu'il  devoit  aux  volontés  du  Roi.  Après  les 
cruels  malheurs  quM  avoit  efluyez  en  Euro- 
pe ,  rien  ne  l'y  attachoic ,  que  Ton  zèle  pour 
le  iervice  de  Ton  Maître.  Il  avoit  une  am- 
ple matière  pour  l'exercer  en  Amérique  ; 
&il  efpéroit  que  la  vue  d'un  lieucLiil  fe  fou- 
venoit  d'avoir  vécu  heureux ,  ferviroit  à  re- 
mettre Ton  cœur  dans  une  fituation  tranqui- 
le  ,  &  à  lui  faire  perdre  des  idées  que  U 
proximité  d'Angleterre  entretiendroit  toû* 
jours.  Je  fus  informé  auiïî-tôtde  cette  ré- 
folution.  Elle  me  jetta  dans   un  extrême 
embarras.  ]e  preflentis  toutes  lès  difficultez 
que  j'aurois  à  efluyer ,  ou  de  la  part  de  M. 
Cléveland  à  qui  j'étois  devenu  fi  cher,  qu'il 
ne  Gonfentiroit  jamais  à  me  voir  partir  avec 
Mylord  Axminller;  ou  de  la  part  de  mon 
propre  cœur ,  qui  me  permettroit  encore 
moins  d'abandonner  Fanny,  ma  fouveraina 
IvlaîtrefTe,  &  de  me  détacher  un  feul  mo- 
ment de  fôn  Père,  mon  tendre  à.  bien-aimé 
Froteâ:eur. 

Les  combats  que  je  prévo^^ois  ne  tardèrent 
pas  plus  long-tems  à  commencer,  que  M.. 
CJévelaud  à  être   inHruit  du  voyage  dit 

Vicomte* 


IP4  Histoire 

Vicomte.  Il  n'eut  pas  plutôt  apris  cette 
nouvelle  ,  qu'il  accourut  à  moi  d'un  air  al- 
Jarmé.  Je  fupofe  ,  me  dit  il ,  que  vous  ne 
penlez  pas  à  quitter  l'Europe,  ^lylo^d  vous 
a  fervi  de  Père  jufqu'auiourd'hui  ;  c'eft  moi 
qui  vais  prendre  à  prefent  fd  place:  6c  vous 
vous  fouvenez  d'ailleurs ,  de  ce  que  le  Roi 
vous  a  promis.  II  prononça  ces  paroles  d'une 
manière  (ivive  &  li  afFedueufCjque  la  crainte 
de  le  chagriner  m'empêcha  de  répondre» 
Il  prit  mon  filence  pour  un  acquiefcement: 
&  la  joye  qu'il  en  eut  le  porta  à  publier  que 
j'allois  quitter  Mylord  Axminfter,  pourfui- 
vre  le  Roi  qui  fe  difpofoit  à  retourner  en 
Flandres.  Je  palTai  quelques  heures  à  rê- 
ver à  la  conduite  que  je  devois  tenir  ;  & 
cette  méditation  m'ayant  caufé  quelque  trif- 
tefTe,  je  defcendis  à  la  chambre  de  Fanny, 
pourmeconfoler  auprès  d'elle.  La  froideur 
avec  laquelle  elle  écouta  quelques  difcours 
généraux  que  je  lui  tins  fur  le  Voyage  de 
fon  Père  ,  me  fit  apercevoir  qu'il  fe  pafToic 
quelque  choie  d'extraordinaire  dans  fon  ef- 
pric.  Je  lui  demandai  s'il  ne  lui  étoic 
rien  arrivé  qui  lui  donnât  du  chagrin.  Elle 
me  fit  une  réponfe  équivoque  ,  qui  ne  pou* 
voit  m'éclaircir.  Madame  Riding  ,  qui  étoic 
préfente  ,  ne  me  parut  point  dans  une  meil« 
{cure  difpofition.  Comme  nous  étions  toiî' 
jours  dans  l'hôtellerie  de  Bayonne,  &quela 
multitude  d'Etrangers  dont  elle  éroit  fans 
cefie  remplie,  nous  y  tenoitfort  à  l'étroit, 
nouspaHions  ordinairement  la  journée  dans- 
]a  chambre  de  nos  deux  Dames.  Mylord  y 
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entra  ,  au  moment  que  l'inquiétude  que  me 
caufoit  leur  humeur  fombre  m'en  alloic  faire 
fortir.  Jl  parla  du  départ  du  Roi,  qui  étoic 
remis  au  commencement  de  la  femaine  fui- 
vante;  &  tournant  les  yeux  vers  moi  d'une 
manière  indifférente,  il  me  demanda  fi  je 
penfois  aux  préparatifs  qui  m'étoient  nécef- 
faires  pour  le  fuivre.  Cette  queftion  ,  faite 
d'un  air  qui  fupofoit  notre  féparation  alfurée, . 
&  d'un  ton  qui  fembloit  la  fouhaiter ,  me 
jetta  dans  un  trouble  qui  nVôta  la  liberté 
de  répondre.  Mylord  prie  mon  embarras 
pour  un  effet  de  la  confufion  que  j'avois 
d'avoir  formé  divers  defleins  fans  fa  partici- 
pation ,  &  faifant  tourner  pendant  quelque- 
tems  la  converfation  fur  un  autre  fujet,  il 
fortit  fans  nous  être  expliquez  davantage, - 
Jl  s'éleva  à  fon  départ  un  fi  amer  fentimenc 
dans  mon  ccsur,  que  n'y  pouvant  plus  réfif- 
ter,  jelaiOaiéchaper  quelques  larmes.  My- 
lord fe  laffe  donc  de  moi,  dis-je  à  Fanny, 
Il  feroit  mieux,  ajoûtai-je  dans  un  tranf- 
port  qui  ne  me  permit- point  deconfidérer- 
^que  Madame  Ridingétoit  préfente  ,il  feroic 
mieux  de  me  donner  la  mort,  que  de  m'o- 
bliger  à  vous  abandonner.  Ce  difcours  j>^ 
quoique  vague  étoit  alTez  intelligible.  Mada^ 
.me  Riding  parut  furprife  ,  &  Fanny  fi  agi- 
tée, que  fon  vifage  fe  couvrit  de  rougeur» 
Je  me  levai  pour  fortir,  &  pour  aller  m'en* 
tretenir  feul  de  mon  chagrin. 

Madame  Riding  me  fuivit.  Je  ne  vouS' 
reconnois  plus, me  dit-elle  en  me  conduifanc 
•dans  une  chambre  voiUne:  je  vous  ai  tou- 
jours 


jours  cru  de  la  prudence  &  de  la  raifort  ,  Qî 
je  m'imaginois  qu'il  ne  vous  manquoit  qu'ua 
peu  de  connoiirance  du  monde  pour  vous 
perfcdlionner.  A  peine  au  contraire  avez- 
vous  commencé  à  l'acqjérir,  que  toute  va- 
tre  fageire  vous  abandonne.  Souffrez  dj 
moins,  continua-t'elle  ,  que  je  prenne  enco* 
reune  fois  la  liberté  devousexpliquerceque 
je  penlede  vous.  Premièrement,  vous  man* 
quez  de  reconnoilFance  &  de  droiture, en  for- 
mant le  deflTein  de  quitter  Mylord-  fans  Peu 
avoir  averti.  En  fécond  lieu  ,  y  a  t'il  rien 
de  fi  horrible  &  de  (i  contraire  aux  princi- 
pes dont  vous  avez  fait  fi  long- tems  profel^ 
lion  5  que  de  nous  avoir  non  feulement  caché 
votre  intrigue  de  Rouen  ,  mais  protcdéen 
préfence  de  Mylord  &  de  Fanny ,  que  vous 
étiez  réfolu  de  ne  lier  aucun  commerc-e  avec 
cette  Dame  qui  vous  écrivt;  tandis  que  vous 
étiez  aflTez  bien  avec  elle  pour  lui  promettre 
de  répoufer.  Quel  nom  donnerez  vous  à 
une  conduite  fi  double  &  fi  artificieufe?  Myw 
Jord  &  Fanny  vous  vouloient  du  bien  ,  ajoû- 
ta-t'elle;mais  leurs  fentimens  font  bien  chan* 
gez.  Pour  moi  qui  vous  aimois  comme  une- 
Mère,  je  vo'us  avoue  que  je  ne  me  trouve 
plus  cette  même  tcndrciïe ,  que  j'aarois  vou» 
lu  conferver  pour  vous  toute  ma  vie. 

Si  j'euîTe  eu  moins  de  refpe6t  pour  Mada'- 
roe'Ridmg,  j'aurois  traité  d'abord  fon  dif-- 
cours  d'extravagance.  Je  n'y  trouvai^pas  un 
feul  mot  que  je  puffe  comprendre.  Je  me 
fuis  abftenu  exprès  de  prévenir  mon  Leéleuf 
fur  cette  avaature,  pour  le  laiflfcr  dans  le 
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même  embarras  en  commençant  à  la  lire  , 
OLi  je  fus  en  commençant  à  l'entendre;  maiî 
j'en  expliquerai  maintenant  la  fource  en  peu 
de  mots  5  de  peur  qu'un  délai  plus  long  ne 
rendît  mon  récit  obfcur. 

La  Sœur  de  Lallin  que  j'avois  entiére- 
iTiCnt  oubliée  en  quittant  la  Normandie,  65 
a vec  laquelle  d'ailleurs  je  n'avois  eu  nul  com- 
merce qui  pût  m'être  reproché,  n'avoit  pas 
perdu  ,  en  ceiïant  de  me  voir,  les  fentimens 
de  bonté  qu'elle  avoit  pour  moi  Je  l'apelle- 
rai  déformais  du  nom  de  fon  Frère  ,  pour  ca- 
cher,  comme  j'ai  fait  jufqu'à  préfcnt ,  celui 
de  fon  Epoux,  donc  la  famille  eft  une  des 
plus  diftmguées  de  Roiien.CetteDame  avois 
donné  le  fens  le  plus  favorable  pour  Tes  de- 
lirs,  à  la  réponfe  (impie  &  honnête  que  j'a? 
vois  faite  à  fes  reproches.  Son  malheur  qui 
étoit  arrivé  deux  jours  après  la  vifiteque  je 
lui  avois  rendue  avec  Mylord  Omerfon  ,  ne 
lui  avoit  pas  permis  de  m'expliquer  davanta- 
ge fes  fentimens  avant  mon  départ.  Elle 
avoit  même  ignoré  que  je  fuiïe  paiti  de 
Koiien  ,*  jufqu'à  ce  que  fe  trouvant  mieux  de 
fa  blelfure,  elle  eût  reçu  la  vifite  de  quantité 
d'Anglois  qui  l'en  avoient  informée.  Quel* 
que  reflentiment  qu'elle  eût  de  ce  que  je  l'a^- 
vois  quittée  fans  avoir  pris  congé  d'elle,  elle 
l'attribua  à  la  nécelîité  oii jécois  de  fuivre le 
Vicomte  d'Axminfter,'&  continuant  de  s'ou'» 
vrir  à  Mylord  Omerfon  ,  elle  lui  fit  connoî- 
tre  qu'elle  m'eflimoit  allez  pour  confentirà 
m'époufer.  Mylord  Omerfon,  qui  me  por- 
tait quelque'affeétion ,  &  qui,  n'ignorant  pas 
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]e  miTérable  état  de  ma  fortune,  trouvoîî 
un  folide  avantage  pour  moi  dans  ce  niaria« 
ge,avoit  contribué  par  tous  Tes  foins  à  ta 
confirmer  dans  cette  pcnfée.  11  la  flâcoic 
tous  les  jours  de  l'elpérance  de  me  revoir  au 
retour  du  Roi  Charles ,  &  il  lui  promettoic 
en  mon  nom  toute  l'ardeur  avec  laquelle 
elle  avoit  lieu  d'attendreque  je  reconnoitrois 
fes faveurs.  Kn  effet,  il  regardoit  mon  coa- 
fentement  comme  une  chofe  fi  mfaillible, 
qu'ayant  écrit  à  Mylord  Axminfter,  il  lui 
parla  de  Madame  Lallin  &  de  moi ,  comme 
de  deuxperfonnesdeftinées  l'une  pour  Tau»" 
tre ,  qui  n'attendions  que  le  moment  de  nouS' 
unir  par  les  liens  du  mariage,  comme  nous- 
l'étions  déjà  par  ceux  de  reftime  6c  de  l'a- 
mour. 

Cette  Lettre  étoit  arrivée  le  jour  même 
que  M.  Clévelands'étoit  crûafluré  par  moa' 
lilence  que  je  ne  penfois  point  au  Voyage 
<3e  l'Amérique.  H  trouva  en  fortant  de  ma 
Chambre  Mylord  Axminfter^  quiétoit  à  la^ 
lire  ;&  fe  faifant  une  efpéce  de  gloire  de 
m'enlever,  pour  parler  ainfi,  de  fes  mains,, 
il  lui  avoitannoncé  brufquement ,  quej'étois 
réfolu  de  fuivre  le  Roi  enFlandres.  Indépen- 
damment des  nouvelles  vues  de  bonté  & 
d'amitié  que  Mylord  avoit  fur  moi  ,  il  avoic 
eu  raifon  d'être  choqué  d'une  conduite  qui 
bleflbit  toutes  les  régies  de  la  reconnoilTan- 
ce  &  de  l'honnêteté;  car  il  n'y  avoit  per- 
fonne  au  monde  à  qui  j'euiïe  tant  d'obliga- 
tion qu'à  lui  Le  relTentiment  qu'il  avot  de 
mon  ingratitude  étoit  donc  proportionné  à 
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fes  faveurs.  Il  Tavoit  communiqué  auffi  tôt  k 
Madame  Kidmg&  à  fa  Fille,  qui  m'avoienc 
condamné  avecjuftice.  Cependant  Tamicié 
combattant  encore  en  ma  faveur  ,  il  étoic 
forti  pour  me  chercher ,  &  pour  me  donner 
lieu  d'en  venir  du  moins  à  quelque  explica- 
tion. Le  hazard  fit  que  j'entrai  dans  la  cham- 
bre de  fa  Fille  ,  fans  qu'il  m'aperçut  :  mais 
y  étant  revenu  un  moment  après ,  &  voyant 
que  non-feulement  je  m'obftinois  à  lui  ca- 
cher le  deffem  prétendu  démon  mariage  de- 
Koiien  ,  mais  mon  déparc  même  avec  le 
Roi  dont  il  lui  fembloit  que  j'affeélois  de 
faire  myflére,  il  étoit  forti  plus  mécontenc 
&  plus  irrité  que  jamais. 

On  peut  juger  à  prefent  quel  dût  être  mon 
embarras,  après  avoir  entendu  les  reproches 
obfcurs  &  piquans  de  Madame  Riding.  ]'é- 
tois  aufTi  peu  informé  de  ce  qui  fe  paflbit 
à  Rouen  ,  que  du  bruit  que  M.  Cléveland 
avoit  répandu  de  mon  départ  :  auffi  demeu- 
rai-je  quelque-tems  à  reg?.rder  Madame  Ri» 
ding  5  fans  pouvoir  me  déterminer  à  lui  ré- 
pondre. Enfin  mon  innocence  m'oyantrafi^u- 
ré  ,  je  lui  dis  que  fon  éloquence  feroit  inu- 
tile pour  me  faire  fentir  mes  fautes ,  auffi- tôc 
qu'elle  l'auroit  employée  à  me  les  faire  con- 
noître.  Ce  ne  fut  néanmoins  qu'après  une 
multitude  de  queftions  &  de  réparties,  plus 
obfcures  l'une  que  l'autre  ,  que  je  parvins  à 
obtenir  une  explication  nette  &  fuivie.  Elle* 
me  raporta  tous  mes  crimes ,  &  fur  quels 
témoignages  elle  les  avoit  apris.  Quel- 
que fansfaCUon  que  j'eufle  de  me  trouver 
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tout-d'un-coup  innocent ,  je  ne  lainfaî  pas  Je 
reiïentir  une  vive  douleur  de  cette  feule  pen. 
fée  ,  que  Mylord  eût  pu  me  croire  capable 
d'ingratitude  ;  &  l'aimable  Fanny  ,  d'aimer 
quelque  chofe  plus  qu'elle.  O  Ciel  î  m'écriai- 
je,  quel  eftie  malheur  d'un  cœur  droit  &  gé- 
néreux, de  n'avoir  que  des  paroles  pour  s'ex- 
primer ,  c'eft-à-dire,  un  moyen  dont  l'ingra- 
titude abufe  ,  &  que  la  perfidie  même  peut 
tourner  à  Tes  ufages!  Pour  l'affaire  de  Roiicn, 
dis-jeà  MadameRidingen  la  regardant  trifte- 
ment  ,  dans  l'éloignement  oii  nous  Pommes 
de  cette  Ville  ,  je  n'ai  pour  me  juftifîer  que 
l'airà  le  cri  de  mon  innocence. Si  Mylord  m'a 
eru  capable  du  déguifement  honteux  dont  il 
rn'accufe,  il  me  le  croira  encore  fans  doute 
d'employer  le  menfonge  pour  mejuflifier. 
T^infî  je  ne  vois  rien  qui  puifTe  me  rétablir 
dans  Ton  efprit.  Pour  ce  qui  regarde  mon  dé- 
part avec  le  Roi  ,  c'eft  une  faufTe  opinion 
qu'il  m'eftaiféde  détruire,  &  que  je  traite- 
rois  d'impofture  dans  tout  autre  que  M.  Clé- 
veland  qui  l'a  répandue.  Ciel  !  continuai- je  en 
voyant  que  ma  peine  attendrifToit  Madame 
Ridingje  t'attefle  encore  une  fois!  pourquoi 
ne  prens-tu  pas  foin  de  faire  connoître  mon 
innocence  ,  puifque  e'eft  toi  qui  m'as  fait  tel 
que  je  fuis,fincére&  incapable  d'artifice? 

Cette  bonne  Dame  ,  qui  me  connoiflbit 
trop  bien  pour  ne  pas  s'en  raporter  tout- 
d'un-coup  âmes  afPurances, reprit  de  moi  auf- 
û  tôt  la  bonne  opinion  qu'elle  en  avoit  tou- 
jours eue.  Elle  me  dit  qu'elle  alîoit  détrom- 
per fur  le  chaiDpMylofU  &  Fanny.  Si  Fanny 
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Jti'a  cru  coupable  ^  repris  je  par  un  niouve- 
ment  plus  prompc  que  ma  réflexion  ,  je  fuis 
je  plus  à  plaindfe  de  tous  les  hommes.  Ma- 
dame -Riding  n'avoit  pas  oublié  ce  qu'elle 
ip.'avoitentendu.direàFanny  un  quart-d'heu- 
re auparavant.  Ces  dernières  paroles  ache- 
vant de  lui  ouvrir  les  yeux ,  elle  me  deman- 
da  aflcz  malicieufement ,  pourquoi  j'étois  (i 
troublé  de  la  crainte  d'avoir  déplu  à  Fanny. 
Je  reconnus  moi-même  que  je  m'étois  trop 
déclaré;  mais  ce  n'écoit  point  avec  une  Da- 
me qui  m'avoit  prefque  toujours  fervi  de 
ISJere,  que  je  devois  me  repentir  de  mon  in- 
difcrétion.  Au  contraire  ,  je  fus  ravi  qu'il  fe 
prefentât  (î  naturellement  une  occafion  de 
lui  découvrir  l'état  de  mon  coeur.  Je  lui  fis 
1  aveu  de  ma  paflion  ,  fans  lui  rien  dcguifer  de 
la  manière  dont  je  i'avois  ménagée  jufqu'a- 
lors.  Elle  foarit  ,  après  m'avoir  entendu. 
Voilà  donc  notre  Philofophe.,  me  dit  elle! 
Gare  le  naufrage  de  la  Sageffe  ,  parmi  les 
écuëils  de  l'Amour.  Je  la  conjurai  de  me  dire 
férieufement  ce  qu'elle  penfojt  de  cette  ou- 
v-ertuve.  C'étoic  une  femme  d'un  grand  fens. 
Aimez  toujours  la  vertu ,  me  répondit-elle , 
&  ne  vous  défiez  jamais  ni  de  l'amour  ni  de 
la  fortune.  Elle  refufa  abfolument  de  s'ex- 
pliquer davantage. 

Nous  retournâmes  enfembîe  à  la  chambre 
de  Fanny.  La  vue  de  cette  chère  perfonne 
réveilla  la  douleur  que  je  venois  de  fentir. 
Par  un  effet  de  ce  fentimenc ,  &  peut  être 
encore  plus  par  une  efpèce  de  coniiance  qui 
Xûe  veQoic  de  i'^veu  que  j'avois  faic  dç  mon 

amour 
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-amour  à  Madame  Riding  ,  je  me  jettai  à  Ces 
pieds  ,  6:  j'y  demeurai  en  lilence ,  pendanc 
que  iVladaïue  Rîding  encreprit  ma  juftifica- 
uon.  Elle  parue  extrêmement  lacisfaite  d'un 
éclairciOement  fi  peu  attendu.  Je  pris  ce  mo- 
iTienc  pour  lui  dire  mille  choies  couchantes, 
furies  peines  que  la  feule  crainte  démériter 
fa  froideur,  étoit  capable  de  me  caufer.  Je 
m'attendris  jufqu'à  verfer  quelques  larmes  ; 
&  perdant  peu  à  peu  le  fouvenir  de  toutes 
mes  rcfolutions ,  je  m'oubliai  tellement,  que 
je  fis  vœu  en  baifant  Tes  belles  mains  ,  de  1  a- 
dorer  religicufement  toute  ma  vie.   Je  n'eus 
pas  fini  ces  paroles ,  que  faifant  réflexion  fur 
ce  qui  venoit  de  m'échaper ,  je  jettai  un  re- 
gard fur  elle  en  tremblant.   Elle  me  parut 
em.barraflee.  J'en  aitropdit,repris  jeenbaif- 
fant  les  yeux  ;  mais  c'eft  à  vous  ,  qui  êtes  à 
prefenc  la  maîtrede  demonfecret,à  difpofer 
iouverainement  de  ma  vie.  Elle  demeura 
quelque  tems  fans  parler  ;  &  fe  tournant  vers 
ÎVladame  Riding  ,  elle  lui  demanda  d'un  air 
JanguiOant,  ce  qu'elle  croyoit  qu'elle  dût  me 
répondre.  Je  vois  bien  ,  lui  die  cette  Dame 
^qui  avoit  fes  raifons  pour  ne  pas  condamner 
notre  air.our,  que  vous  n'avez  pas  attendue 
me  confulter  pour  vous  réfoudre.  Répon- 
dez-lui ce  que  votrecœur  vous  didtejC'eft-à- 
dire ,  que  vous  êtes  bien  éloignée  de  le  haïr. 
Puifliez-vous,mes  chers  Enfans,  ajouta-t'el- 
le  ,  vous  aimer  auOi  long  tems  que  vous  mé- 
riterez l'afFedlion  l'un  de  l'autre  i  Aimez- 
vous  ,  vous  êtes  dans  l'âge  d'aimer.  Le  Ciel 
i'aprouve^  (Se  Mylordne  le  condamnera  pas. 

J'étois 
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J*écois  fi  furpris  &  fi  charmé  en  méme- 
tems ,  de  ce  que  j'encendois ,  que  j  mais  une 
vérité  ne  me  parut  aprocher  fi  fort  d'un  Ton- 
ga. Les  mouvemens  même  que  mon  cœur 
leiïentoit ,  me  paroifToient  d'une  autre  ef- 
péce  que  ceux  qu'on  éprouve  en  veillant. 
C'étoit  quelque  choie  qui  me  fembloit  fupé- 
rieur  à  la  nature  ,  quelque  chofe  qui  tenoic 
d'un  état  au-de(rus  de  la  portée  des  hommes  : 
c'étoit. .  .  il  eiiimpolîibie  que  je  l'exprime, 
&  le  plus  délicieux  moment  de  ma  vie  fuc 
celui  auquel  je  l'éprouvai.  Je  repris  les 
mains  de  Panny ,  &  dans  un  tranfport  qui  ne 
s*exprimoit  que  par  mes  larmes ,  je  les  baifai 
mille  fois  ,  (ans  qu'elle  penfiU  de  Ton  côté  à 
les  retirer.  Je  me  levai  avec  la  même  ardeur 
pour  embrader  Madame  Ridmg  ,  &  je  la 
priai  de  me  confirmer  nieuteufé  aproba- 
cion  qu'elle  m'accordoit,  &  de  m'expliquer 
davantage  ce  que  j'avois  à  efpérer  de  la  bon- 
té de  Mylord.  El  le  me  répondit, qu'elle  avoit 
peut-être  eu  tort  de  s'ouvrir  à  nous  avec  tanc 
de  facilité  ;  mais  qu'elle  ne  pouvoit  s'en  re- 
pentir :  qu'il  falloit  feulemen':  que  nous  cuf- 
fions  Fanny  &  moi  la  prudence  de  modérer 
nos  fentimens ,  jufqu'à  ce  qu'elle  eût  pris  le 
tems  de  renoîier  avec  Mylord  une  conver- 
fation  qu'elle  avoit  eue  la  veille  avec  lui  fur 
mon  fujet  ;  que  ce  Seigneur ,  en  lui  parlanc 
pour  la  première  fois  defon  Voyage  d'Amé- 
rique ,  lui  avoit  demandé  d'abord  ,  fi  fon  in- 
clination la  portoit  à  le  fuivre  ;  que  lui  ayanc 
répondu  qu'elle  s'étoit  attachée  à  fa  perfon- 
nepournes'enréparerjamaisailluiavoitfait 
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enfuite  la  même  queflion  par  raport  à  tnoi^ 
^ue  ne  pouvant  répondre  abfoiument  de  ma 
di^rporuion  5  elle  lui  avoic  offert  de  me  fon- 
der ;  mais  qu'il  avoit  fouhaité  feulement, 
qu'elle  s'attachât  à  obferver  de  quelle  maniè- 
re je  recevrois  la  nouvelle  de  fon  départ; 
qu'il  croyoit  s'être  aperçu  que  j'avois  quel- 
que tendreffe  pour  fa  Fille  ;  qu'en  ayant  lui- 
niême  infiniment  pour  moi ,  il  confentiroic 
de  bon  cœur  à  me  donner  la  qualité  de  fon 
Gendre, &  à  me  prendre  pour  le  compagnoa 
de  fa  fortune  &  de  fes  Voyages  ;  mais  qu'il 
vouloit  que  de  ma  part  il  n'y  eût  rien  que  de 
naturel  &  de  volontaire  dans  ma  détermina-: 
tion.-qu'il  avoit  exigé  d'elle, que  fans  me  faire 
connoître  les  tendres  delTeins  qu'il  avoit  ea 
îna  faveur,  elle  tâchât  de  démêler  le  fond 
de  mon  coeur,  ù.  me^  véritables  fentimens 
pour  lui  &  pour  fa  Fille.  Ainli,  continua  t'el- 
'  le,jen'ai  rien  avancé  qui  ne  porte  furdefoli- 
des  raifons;  en  vous  promettant  que  Mylord 
R^  condamnera  point  votre  amaur,je  ne  lui  ai 
pas  manqué  non  plus  de  parole  ,,  en  vous  dé- 
couvrant les  deffeins  qu'il  a  fur  vous,  puifque 
je  ne  l'ai  fait  qu'après  m'êtrepiffuré  que  vous 
aimez  Fanny.  Cependant,  jeferoisfiichéede 
luiôterla  fatisfaélion  qu'il  fe  réfer.voit  fans 
doute  ,  de  vous  aprendre  lui  -même  votre 
bonheur.  11  faudra  que  vous  fafîiez  fem- 
bJant  de  l'ignorer ,  à.  d'en  recevoir  les  pre- 
mières affurances  de  fa  bouche.  Je  vais  le 
chercher ,  ajouia-  t'elle  ,  pour  le  guérir  entié- 
riment  des  fâcheufes  idées  que  votre  Grand 
père  j  <3cla  leccrc  de  Mylord  Omerfon  lui  oac 
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donné  de  vous;  &  pour  lui  aprendreenfuite, 
que  vous  êces  par  raport  à  lui  (5t  à  fa  Fille  tel 
qu'il  le  défire,  (Si  qu'il  l'a  toujours  cru.  Allez, 
luidis-je,  interdit  dejoye  &  d'admiration, ôc 
faites  bien  entendre  à  Mylord,  qu'il  fera 
plus  en  me  permettant  d'aimer  Fanny,que 
le  Ciel  &la Terre  enfemble  ne  peuvent  fai- 
re pour  le  bonheur  d'un  homme. 

Je  demeurai  feul  avec  la  Maîtrefledemon 
ame.  Son  embarras  &  le  mien  furent  extrê- 
mes ,  pendant  le  premier  moment  ;  mais 
comme  il  ne  venoit  que  de  la  confufion  de  nos 
fentimens,  il  fit  bien-tôt  place  à  l'entretien  le 
plus  tendre  &  le  plus  animé.  Ces  Tréfors 
d'Amour  que  le  filence  &  la  contrainte  te« 
noient  enfévelis  ,  &  comme  accumulez  dans 
nos  cœurs  depuis  (i  long- tems  5  ne  craignirent 
plus  de  fe  déveloper  avec  liberté.  ]e  tirai  de 
l'aimable  Fanny  des  aveux  capables  défaire 
mille  fois  la  félicité  d'un  Amant ,  &  dont  il 
auroit  pu  fembler  néanmoins  que  je  n'étois 
pas  fatisfait  ,  tant  j'avois  d'emprelTement  à 
les  lui  faire  répéter.  Je  lui  racontai  Torigine 
de  ma  paflion  ,  fes  eifets ,  mes  timides  &,ref- 
peQueufes  efpérances ,  le  deHein  que  j'avois 
formé  de  les  cacher  pendant  toute  ma  vie  , 
ou  d'attendre  du  moins  pour  les  expliquer,^ 
d'heureufescirconftancesque  jeneprévoyois 
point  5  &  que  j'avois  à  peine  la  hardieflfe  de 
defirer.  Ma  tendrefie  m'avoit  femblé  fuf- 
fîre  ,  lors  même  que  le  refpeâ;  la  tenoic 
renfermée  dans  le  fond  de  mon  cœur  ;  à  quel 
excès  de  bonheurime  voisje  élevé  toutd'un-.- 
coup  par  ralTurance  d'être  aimé ,  par  la  liber- 
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té  d'exprimer  mon  amour ,  &  par  refpoîr  dé 
le  voir  bien-tôt  au  comble  de  Tes  vœux  !  Tanc 
de  joye  furpanbit  non- feulement  mes  expref- 
fions,  mais  l'étendue  même  de  mes  fentimens 
(k  de  mes  idées.  La  fortune  qui  m'avoit  mal- 
traité fi  long-tems  ,  le  Ciel  qui  n'avoit  ja- 
mais fembiéjufqu'alors  me  regarder  qu'avec 
rigueur  ,  l'Amour,  l'Amitié,  toutfe  réiinif- 
foic  en  ma  faveur,  pour  me  tirer  à  jamais 
du  rang  des  miférables ,  &  me  faire  un  def- 
tin  digne  d'envie.  Ciel!  m'écriai  je  vingt  fois 
avec  tranfporc  ,  je  ne  vous  demundois  pas 
tant;  vous  m'accordez  trop  tout-d'uncoup,* 
modérez  vos  bienfaits  ;  je  fuis  trop  heureux, 
pour  l'être  tranquilement.  Et  puis  changeant 
auflî  tôt  de  defir ,  je  le  priois  au  contraire 
d'augmenter  encore  ma  félicité,  s*il  étoic 
pofTible  ,  &  de  la  faire  durer  toujours  dans 
cet  excès. 

Fanny  m'écoutoit  avec  une  fatisfaflion  qui 
me  répondoit  de  fes  fentimens.  Elle  parla 
peu;  mais  c'étoit  me  dire  beaucoup  ,  à  moi 
qui  la  connoiflTois  ,  que  de  recevoir  mes  ten- 
dres carefles  &  de  les  aprouver.  Tout  retenus- 
qu'éfoient  fes  regards  ,  ils  n'en  étoient  pas 
lîioins  pénétrans  ni  moins  pafîîonnez.  Elle 
n'attachoit  point  une  feule  fois  fesyeux  fur  les 
miens,  fans  faire  pafTerdans  mon  cœur  mil  le 
traits  de  flâme  ,  &  fans  y  exciter    quelque 
Jîouveau  mouvement  que  je  n'avois  point 
encore  éprouvé.  Elle  remercia  le  Ciel ,  de 
m'avoir  rendu  pour  elle  aufîî  tendre  qu'elle 
l'avoir  fouhaité  Ellem'afTura  modeftement, 
<}ue  li  fètois  tel  que  je  m'efForçois  de  lu 
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perfùader ,  nous  allions  être  deux  exemples 
d'une paflion parfaite; «Se  qu'il  ne  dépendrcic 
pas  d'elle  que  nous  n'en  fuflions  deuxaulTi, 
d'une  fidélicé  (Se  d*une  contlance  éternelle. 
Madame  Ridingnc  tarda  point  à  nous  ap- 
porter des  nouvelles  qui  confirmèrent  notre 
joye.Si  vous  n'êtes  point  le  plus  heureux  cou- 
ple qu'il  y  ait  fur  la  Terre ,  nous  die- elle  en 
entrant ,  ce  ne  fera  pas  ni  la  faute  de  Mylord 
ni  la  mienne.  Vous  ferez  l'un  à  l'autre  avant 
que  nous  quittions  Bayonne  ,  &  Mylord  ne 
m'a  point  caché  qu'il'en  auroit  autant  de  fa- 
tisfatlion  que  vous.  Elle  ajouta  ,  qu'il  étoic 
allé  trouver  le  Roi,  pour  le. prier  d'honorer 
notre  mariage  de  fon  conreDtemerit,&  de  fai- 
re  en  ma  faveur  quelque  chofe  qui  pût  fu« 
pléer  au  défaut  de  ma  fortune.  Mylord  vinc 
effedivemenc  un  quart  d'heure  après,  avec 
un  vifage  fi  joyeux  &  fi  riant  ,  que  je  ne 
doucai  point  que  la  bonté  du  Roi  n'eût  rem- 
pli fss  efpérances,  6l  furpailé  les  miennes. 
Son  amitié  fe  fatisfic  d'abord  en  m'embraf- 
fant,  «Se  en  m'accordant  le  nom  de  Ton  cher 
]cd\s,  l\  nous  prit  enfuite  par  la  main  fa  Fil* 
le  «Se  moi,  «Se  nous  ayant  conduit  à  la  cham- 
bre du  Roi  :  Les  voilà,  Sire,  lui  dit-il,  ce  font 
Tnes  deux  fînfans.  J^ai  peine  à   diftinguer 
lequel  m'eft  le  plus  cherjde  l'un  ou  de  l'autre:; 
c*efl  pour  n'avoir  plus  cette    diftindtion  à> 
faire  que  j'ai  réfolu  de  les  lier  fi  étroitement 
qxi'iis  ne    faiïent   plus  qu'un.    Le  Roi    lui, 
répondit  ,  qu'il  prenoin  part  à  fa  joye  «Seà  la 
îi-ôtre;  «Se  qu'il  vouloic  commencer  à  me  le 
marquer  3  en  me  créant  Chevalier.  Il  m'ho- 
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ra  far  le  champ  de  cette  Dignité ,  avec  la' 
cérémonie  ordinaire.  C'eft  le  premier  degré, 
me  die  ce  Prince  après  m'avoir  donné  l'acco- 
lade ;  vous  êtes  jeune  ,  je  veux  que  l'efpé- 
rance  d'obtenir  de  moi  beaucoup  d'avantage, 
vous  ferve  d'aiguillon  pendant  quelques  an- 
nées; &  je. vous  engage  ma  parole  royale, 
q\ïc  je  récompenfcrai  vos  fervices  au-delà  de 
vos  defirs.  J'ai  apris  de  Mylord ,  ajouta- 
til,  que  vous  êtes  difpofé  à  l'accompagner 
en  Amérique.  Allez  &  comptez  tous  deux 
fur  la  reconnoiffancede  votre  Roi.  Ce  Prin» 
ce  avoic  dans  les  manières  <Sc  dans  lesexpref- 
fions  un  air  de  bonté  ,  qui  ellrare  dans  un- 
Souverain.  Mylord  étoit  pénétré  des  témoi- 
gnages qu'il  recevoit  tous  les  jours  de  Ton  ef- 
cime  &  de  fa  confiance.  Dans  l'extrême  impa- 
tience OLi  il  étoit  de  partir  pour  fe  rendre  utile 
à  Ton  fervice  en  Amérique ,  il  le  pria  de  trou* 
ver  bon  que  nos  noces  s'accomplifTent  en  fa 
préfence,  afin  que  nous  puifîîons  nous  embar* 
quer  enfuite  à  les  yeux ,  avant  qu'il  fe  mît  en 
chemin  pour  retourner  en  Flandres.  On  ré- 
gla, que  nous  ferions  mariez  le  lendemain. 
Quoique  les  préparatifs  ne  pulTent  être  ma- 
gnifiques dans  un  efpacc  fi  court ,  les  ordres- 
gui  furent  donnez  par  le  Roi  &  par  Mylord 
auroient  rendu  la  fête  fort  brillante ,  fi  le  Ciel 
eût  permis  qu'ils  fe  fuflent  exécutez.  Mais 
j'étois  à  la  veille  de  voir  prendre  une  nou» 
velle  face  à  ma  vie  ;  mon  fort  avoir  attendu 
jufqu'alors  à  fe  déclarer. 

On  voit  par  tout  ce  que  j'ai  raporté  juf- 
qu'à  préfent  de  mon    Hilloire ,  qu'il  n'y 
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avoit  rien  eu  d'abfolument  malheureux  dans 
mes  premières  avantures.  J'avois  éprouvé 
àès  ma  naiflance  ,  les  traits  de  la  mauvaife 
fortune  ,  mais  prefque  fans  les  fentir.  J'en 
avois  même  formé  une  efpéce  d'habitude  , 
jufqu'au  tems  oii  je  commençai  à  connoître 
Mylord  Axminfter.  Sa  compagnie  &  Ton  ami- 
tié m'avoient  fait  mener  une  vie  fort  douce. 
Ma  palîîon  pour  fa  Fille  avoit  fait  beaucoup 
plus;  elle  m'avoit  rendu  heureux.  L'efpéran- 
ce  prochaine  de  l'époufer  alloit  mettre  le 
comble  à  mon  bonheur.  Ainfi  je  n'avois  pas 
lieu  de  me  plaindre  beaucoup  du  pafle  ,  &  je 
ne  trouvoisdans  mafîtuation  préfente  que  de 
juftes  fujets  de  joye.  Quelque  obfcur  que  fût 
l'avenir,  j'aurois  eu  tort  de  (m'en  défier, 
puifque  mon  bonheur  étoic  prêt  à  s'établir 
fur  lesfondemensles  plus  folides.  Enfin,  j'é- 
tois  content  de  ma  condition.  Mon  ame  étoit 
tranquile,oudumoins  elle  n'écoitagitéeque 
par  les  délicieufes  émotions  du  plaifir. 

Cependant ,  tout  cet  édifice  de  tranqui- 
lité  &  de  bonheur  étoic  un  vain  fantôme , 
qui  s'étoit  formé  par  dégrez ,  pour  s'évanouir 
en  un  moment.  Mon  nom  étoic  écrit  dans 
la  page  la  plus  noire  &  la  plus  funefte  du 
Livre  des  Deflinées  :  il  y  étoic  accompagné 
d'une  multitude  d'Arrêts  terribles,  quej'é* 
tois  condamné  à  fubir  fuccefiîvement.  Mon 
bon  génie  avoit  luté  inutilement  pour  m'en 
garantir  ;  il  n'avoit  pu  réu(Tîr  pendant  près  de 
dix-huit  ans  quà  les  fufpendre.  O  Dieu,  qui 
m'as  donné  la  force  de  les  fuporter,  donne 
m'en  aflez  maintenant  pour  les  rapeler  à 
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ma  mémoire  1  Je  me  fuis  fait  violence  pour 
les  en  écarter  pendant  le  récit  de  cette  pre« 
miére  Pajtie  de  mon  Hiftoire;  c'eft  une  trêve 
que  j'ai  eu  la  force  de  faire  avec  mes  dou- 
leurs. Je  les  fens  qui  renaifTcnt ,  6c  qui 
viennent  fe  prélencer  en  foule  à  ma  plume. 


iî/î.  au  Tovie  premier^ 
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